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Whoever la led to believe thst species ere mntable wi ll
do good serv ice by conscientious exp ressing his

conv iction .

Da m n , Oman: or S a mu .

Le tra va i l q ue nous avons l‘honneur
'

de présen ter à la
Société a eu pour origine quelques observa tions entre
prises par nous en 1 8 76 et en 1 8 77 . Ces recherches on t

é té commencées à propos d‘

une conférence que l
‘

un de

nous fi t a u Cercle des Jeunes Botanis tes
,
en ma i 1 8 76 ,

sur les Insectes et les Plan tes.

Cette note es t d ivisée en trois pa rties . L a premiere tra ite
d’

une façon généra le de la structure des fleurs dans ses
rapports avec leur féconda t ion . Nous avons lâché d’

y résu

mer les résul ta ts des in té ressan tes é tudes poursu ivies à
ce suj et, pendan t les dern ières années, dans les d iverses
pa rties du globe, e t auxquel les les admirables travaux de
M Ch . Darwin ont si magistra lemen t tracé la voie .

Plusieurs de nos confrères de la Société de botan ique
nous on t demandé cet aperçu e t nous sommes heureux
de répondre à leur désir ; car les travaux sur cette
ma tière son t disséminés dans de nombreuses publ ica tions ,
souven t très—difficiles à réun ir , et écrites en plusieurs
langues . I l éta it donc u ti le d ’

en résumer ici les principa
les conclus ions .
En ou tre, la plupa rt des ouvrages généraux les plus

récen ts sur la question n
’

on t pas encore é té traduits en



frança is…, et c
‘es t , croyons-nous , la premiere fois que

des é tudes para issen t en Belgique sur les d ispositions
flora les considérées au poin t de vue de la féconda tion par
du pol len étranger . N ous serons trop heureux si nous
parvenonsà engager quelques botanistes belges à s

‘

occuper
aussi d ’

une portion de cette branche vaste et nouvel le q u i
nous réserve encore tan t de découvertes L

’étude de la
botan ique descriptive a a ttein t dans notre pays un hau t
degré de perfection e t la grande ardeu r que l

‘

on a mise
de tou te part à explorer notre sol, a condu it à une con

na issance fort complète de notre flore phanérogamique.

Ne sera it-il pas temps de tourner les yeux vers la biologie
végéta le , qui sauf quelques rares e t écla tan tes excep

tions a été jusqu’
ici bien peu cu l tivée en Belgique ?

L a première part ie a surtou t pour but d ‘établ ir l‘é ta t
actuel de la question . Afin d

‘

en abréger la lecture à ceux
qui son t au couran t de tous les travaux publiés dans les
dern ières années sur la féconda tion des plan tes par les
insectes , nous a l lons ind iquer les passages où nous
énonçons des observa tions ou des op in ions soit neuves , soi t
opposées à la man ière de voir couran te . l isméri ten t peu t
ê tre un coup d ‘œ i l

,
même de la par t des spécia l is tes L a

va riabilité est—elle limitée 2) T erminologie (S
Quelle va leur fau t—i l accorder au croisemen t en tre

fleurs du même p ied (S Poids des gra ines chasmo

games et cléist0games de l
‘

0xa lis Acetosel la L es

p lantes cléislogames ont souvent des capsules projecti les

(i ) Particu lièremen t le dern ier livre de M . Ch . Darwin et les œuvres de

MM. H ermann Müller, H ildebrand , Delpino, Axell et Kerner.

(2) Un de nos savants distingués, M . J .
-J. Kickx , a aussi récemmen t

(Revue de l
’
H orl icul i . Belge et étra ngère, ma i 18 77, p. “ I l) appelé l

’
a tten

tion sur l ’importance et l
‘
intérêt de cette partie de la science.
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F leurs hémi—clezst0games S P édoncules

floraux colorés (S Comment les couleurs et les

odeurs a g issent
—elles sur les insectes (S Observa tions

sur la féconda tion des Musca ri botryoides , L ina ria s tria ta ,
T ritoma U varia , H edych ium corona rium . T eucrium ,

Plectran thus fru ticosus, Coleus B lumei, Monarda cil ia ta
,

Gera n ium phaeum , Lobel iaDortmanna ,A llium fistulosum
,

Glad iolu s gandavensis, Y ucca ( sp . a ff. Y . filamen tosae) ,
Veron ica longifol ia et espèces voisines

, Gagea spa thacea ,
Prunus L aurocerasus (S S pecula ria (S
Lychn is Poids et nombre des gra ines chez les

fleurs et les fleurs de T hymus S erpy l lum et P lantage

lanceola ta Observa tions sur les P lan tage

S ur les causes qui déterminent les ca ractères des êtres

orga n isés (S
Dans la deux ième pa rtie de notre trava i l

,
nous exami

nerons de plus près ce que l
’

on sa i t sur l‘hé térostylie en

généra l , et en pa rticu l ier sur cel le que présen ten t les
Primevères .

Da ns la troisœme partie, nous exposerons le résu l ta t de
nos recherches personnel les sur les P rimu la les unes on t
pourobjet la confirma tion ou la rectifica tion de poin tsdéj à
étud iés , les au tres l ‘examen de quelques poin ts nou

veaux . I l pourra para i tre téméra ire de nous aven turer sur
un te rra in pa rcouru par les ma i tres de la sciencemoderne,
et, comme la question de l

’

hé térosty lic des P rimu la a été

spécia lemen t tra itée par M . Da rwin, i l y reste peu de
chose à élucider pour ceux qu i v iennen t après lu i , a insi
que le fa isa it déjà remarquer M . J . S cot t Cependant

,
il

ne fau t poin t l ’oubl ier , dans ce tte étude tou te con tempo

(1 ) Journ . of the Procœ d . of the L in » . S oc. , V I I I , 18 64 , Botany , p . 8 6 .
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reine , il n
’est pas superflu de confirmer des fa its acceptés

avec défiance de d ivers côtés e t vérifiés seu lemen t par
un très—petit nombre de na tura l istes . MM . H ermann Mü l
ler et H ugo de V ries ont insisté avec ra ison sur la

nécessité qu’

il y a de contrôler ce genre d
’

observa tions
da ns des pays différen ts , afin d

‘

arriver à quelque chose de
positif sur l es par ticu lari tés de s tructure , le mode de
féconda t ion e t les insectes féconda teurs des fleu rs . Enfin ,

nous nous permettrons encore de rappeler que, pa rmi
les trois espèces principa les démembrées de l ’ancien Pri
ma la veris de L inné , les P . o]ficina lis et acaulis ont été

beaucoup plus é tudiés au poin t de vue de leur féconda
tion que le P . ela tior et c’es t sur cette dernière espèce
que nos observa tions ont surtou t porté .

O n trouvera sous forme d ’

appendice à la premiere
partie de ce trava il , une étude b iologique e t morphologi
que sur deux espèces du genre Pentstemon

Bruxel les, 1" ju il let 1 8 78 .

( 1) H eu . Mucnaa , Die Befrw latung der B lumm durch [mel den und d ie

gegm si tigen Anpessungcn Beider . Ein Bei trag z ur Erkenntn iss des ursä ch

lichen Zusammm ha nges in der organ ischen N a tur . Leipz ig, 18 75, p . 21 .

H UGO ne V an s, c er la ndsch kruidkund ig A rchie/
‘

18 75, I I, I , p . 66.

H a nnaaxuo, Bot. Zei t 1 8 64 , n° 1 , pp . 1 et

(2) Nous nous fa isons un véritable p la isir d
‘
exprimer ici notre recon

na issance à M. A lf. Cogn iaux , conservateur au Jard in botan ique de

Bruxel les, qu i nous a p lus d
’
une fois prêté son concours pour des

recherches bib l iographiques.
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PREMIÈRE PART IE.

ST RUCT URE FLORALE ET F ÉCONDAT ION .

Sa m u S i ". Rôle des d iverses particu larités de la fleur. S2. Genèse

des êtres v ivants et fina lité . Espèces cu ltivées. Espèces sauvages

varia tion et hérédité . Survivance des mieux adaptés. La va ria

bilité est—e l le l imitée ? 55. Appl ica tion à la structure des fleurs.

Termino logie. S Av antages du croisemen t. Expériences de
M. Da rw in . Au togamie et xénogamie. F ormu le de la loi du

croisemen t . G itonogamie . S 5. S tructures a llogamiques. S true

tures autogam iques succédanécs.
— S 6 . Agents divers de l

‘

a ll0gamie.

S7. Particu lari tés q u i amènent la v isi te des insectes chasmogemuo et

cléistogam ie . N ecta r, etc . O rganes colorés. Odeurs. O rganes

d’appu i , etc .
— 5 8 . Particu la rités qu i amènent le croisement.

Pol len et stigmate. Pol len prépoten t. Aperçu des principa les
structu res flora les I . I nd iv idus monomorphes : 1 . F leurs mono
morphes . 2 . F leurs p léomorphe3 . I l . Indiv idus pléomorphes
A) I ndiv idus hétéromésogames B) Indiv idus hétérosty les

C) Individus hétérod ichogames. D) Individus polq ues.

Développement progressif des structures flora les. S 10. Conclusion .

Chez les végétaux , il y a u n organe qu i , en tre tous
,

nous appa ra î t sous les formes les plus variées c
’est la

fleur . T an tô t sa corol le se réduit à quelques éca il les
impercep tibles , tan tô t el le a ttein t de gigan tesques pro
portions comme dans le Victoria regia ; tantô t el le est

régul ière , tan tô t e l le présen te les formes les plus capri
cieuses ; ici le pol len et les ovu les arriven t au même
momen t à l ’âge adu l te

,
là un temps notable sépare les

époques de leur ma turi té . L a cou leu r de la fleur
,
l ’instan t

du jour auquel el le s
‘

épanou it, le necta r qu’el le élabore
le parfum qu’el le répand , les mouvemen ts que souven t
ses d iverses pa rties exécu ten t , tou t cela con tribue à en
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fa ire parfois un appareil extrêmemen t complexe, a lors
que parfois el le ne s ’élève pas au-dessus du type le plus
simple que nous pu issions nous figurer . I l n’

y a pas encore
très-longtemps , le botaniste se trouva it, en face de ces
structures , aussi incapable de comprendre la simplicité des
unes que la compl ica tion des au tres .

Dans le règne anima l , ou éta i t déj à pa rvenu à se rendre
compte

,
au moins dans la plupart des cas

,
du rôle que

chaque partie d ’

un appare il joue dans le fonctionnement
de l ’ensemble .

S i nous examinons de même un appareil flora l compli
qué , comme un Ca tasetum,

une A ris toloche ou un Posoque

r ia fragrans, nous nous rappel lerons imméd ia temen t que
j usqu’à ces dernières années on ne soupçonna it pas bien
plus , on ne chercha it même pas à comprendre le rôle
de tou tes les d ispositions dél ica tes qu‘

il offre . Le bota
nis te trouvait la fleur

, il en décriva it les formes et les

tein tes , le pa rfum et les mouvemen ts , ma is il ne lui

vena it guère à l ’ idée de se demander ce que tout cela
sign ifie . O n se con ten tai t souven t de d ire que les fleurs
on t été créées bril lan tes pour charmer l ’homme , roi de
la créa tion et l

’

on se figura i t avoir tou t expl iqué .





ta t îi

au moins cla iremen t en trevu il conduit à sa fécon da tion
a u moyen des insectes. Ma is un progrès plus gra nd res ta it

encore à fa ire .

G en è se d es ê t r e. v i v a n t. e t fi n a l i té . S era it—on

sa tisfa i t de l’h istorien qu i, expliquan t les rouages d
‘

une

ins titu tion socia le , n
’

é tud iera i t pas en même temps la

man ière don t el le a , peu à peu , progressé , depu is sa

première e t timide ébauche jusq u
’à l‘éta t de perfect ion

rela tive qu‘el le a a ttein t ? En chimie , la conna issa nce d ’

un

composé n
’

es t complète q ue lorsque , a près son ana ly se ,
nous nous sommes rendu compte de la façon don t il s ’es t
produit , de son mode de forma tion ,

de sa syn thèse , en u n

mot. L
’étude d’

un organ isme vivan t fa it su rgir les mêmes
questions . D

’

abord
, nous con s ta tons sa structure , son

ana tomie, l e rôle de ses orga nes c
’est l ’ana lyse ensu i te,

si nous ne voulons pas le rega rder, bouche béan te, comme
un mystère , il nous fau t absolumen t in terpré ter commen t
ces organes ont pris na issance , de quoi ils dériven t , par
quel les étapes ils on t pu passer c

’es t la syn thèse .

I l y a même chez l’être v ivan t une d ifficu l té tou te pa rti
culière que ne présen te pas le composé ch imique sa

fina l ité appa ren te . L a plupart des pa rt icu la rités d’

une

plan te réponden t si bien à ses besoins les déta ils des
s tructures flora les en offren t, en t re au tres , une preuve
écla ta n te que l’impression produite sur notre esprit
es t cel le d ’

une machine construite exprès pou r un bu t

déterminé .

T an t que cette fina l ité n eta it pas expl iquée par des lois
na turel les , tan t que la genèse des êtres v ivan ts resta i t un
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mystère , les sciences biologiques n eta ien t poin t sorties de
leu r pé r iode d ’enfance .

Ce progrès incommensurable , prépa ré len temen t et
depu is longtemps (auquel, en tre au t res , Lama rck, Goethe ,
G eoffroy S ‘—H ila ire , Lyel l e t notre d’

Oma lius d
’

H a lloy

on t tan t con tribué) a é té enfin accompl i . Dans son célèbre
ouvrage T he Or igin of Species pa ru en 1 8 59 ,

M . Dxnwm a exposé la genèse des espèces avec une

c lar té , une rigueur de démons tra tion, une abondance de
preuves, un esprit scien tifique , un encha înement que l

’

on

n
‘

avait pas a ttein ts avan t lui . Chacun conna i t les idées
q u

’

i l a émises e t qui , depuis , ont été adoptées et sou tenues
par un grand nombre de savan ts. T outefois , comme l

’

in

terpréta tion des s tructures flora les dans leurs rapports avec
les insectes repose sur ces principes e t, à son tour, les
démon tre avec une ra re évidence , et comme d

’

a il leurs les
théories transformis tes n

’

ont pas encore appelé en Bel

g iq ue l
’

a t ten tion généra le des botanistes , a insi qu
‘el les le

m ériten t , il nous a pa ru u ti le d’

en d ire ici quelques
mo ts .

Esp è ces cu l t i v é es . N ous l ’avons vu plus haut ,
le n a tura l iste qui cherche à comprendre les êtres viva n ts
rencon tre une d ifficul té cap ita le c

’es t leur parfa ite
a da pta tion au mil ieu organ ique et inorganique où ils

v iven t . O r les forces de la ma tière agissen t aveuglé
men t

,
fa ta lemen t commen t jama is concevoir que ces

seu les forces donnen t na issance à un organe qu i semble
fa i t p our sa fonction ? Voilà le grand problème . I l est

na tu re l de rechercher si d ’

au tres cas
,
où il semble aussi

y a vo ir adapta tion à une fin déterminée
,
ne je ttera ien t

p a s q uelque lumière sur l
’

apparente fina l ité des orga
n ismes . Eh bien les animaux domestiques et les plan tes
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cu l tivées nous offren t précisémen t un exemple frappa n t .
T ous son t admirablemen t appropriés au but q ue s

’

es t
proposé l ’homme en les domes t iquan t .
Chacun sa i t commen t l ’homme a rrive à ce résu l ta t . L es

plan tes issues des gra ines d
’

une même capsu le , les j eun es
produ its par le même couple d

’

an imaux son t certes sem

blables en tre eux e t aux paren ts , ma is présen ten t auss i
des d ifférences ind ividuel les infin imen t variées. C ’

es t ce
q ue nous mon tren t l ’observa tion et l ’expérience de tous
les jours . Comme l’é leveur s ’efforce d’

amé l iorer la race
,

e t qu ’

il ne peu t pas d
’

a i l leurs la isser se reproduire
,
v u

leur nombre , tous les an imaux ou tou tes les plan tes qu ’

i l
a obtenues , il est b ien ob l igé de fa ire un choix , une sélec

tion il conservera de préférence, pour les accouple r
,

les ind ividus qui réponden t le mieux au bu t qu
’

il s ’es t
proposé . Dans le cas le plus ord ina ire , la transmission des
caractères sur lesquels porte la sélection se fa it à une

pa rtie seu lemen t des descendan ts ; l
’

au tre partie retou rne
au type primitif. Ma is le nombre de ces dern iers d imin ue
à chaque généra tion et, comme dit une au torité des
plus compéten tes, H ofmeis ter . la va riété devien t tou t
aussi rela tivemen t cons tan te que les espèces qu

’

on trouve
dans la na ture , c

‘

es t—à-d ire q ue les soi—disan t bonnes

H ofmeister a a insi fixé une race de P apaver somn iferum à étamines
internes transformées en carpel les. La premi ere année 8 5

retourna ient au ty pe, 11 n
’
ava ien t q ue quelques étamines modifiées,

et seu lemen t 6 en ava ien t un grand nombre ; la sélection fu t

(1 ) W . H orumsraa , A l ly . Morph .

, p . 565 ebenso relativ form
bastand ig, als die in der freien N a tur sich findenden , sogenann ten reinen

oder guten Arteu es sind .
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poursu iv ie, et a u l ieu de 6 i l y en eu t l ’année suivante 1 7 pu is

27 pu is 69 et enfin
,
en 1 8 67, 97 °lo Chez le N igella domm

cena p oly sep u la ,
chez le Ranunculw a r vensis inermis

,
l
’
A tr0p a Bellad ona

flova , le S edum a lbum a lbissimum, etc.
,
M. B . H offmann , auteur de

patien tes e t remarq uables recherches expérimenta les sur la variabil ité
,

a obtenu u ne fixation a bsolument complète et pa rfa itement trans

missib le

O n trouvera , dans les tra ités spéciaux , de nombreux
exemples des changemen ts considérables que l ’homme
peu t obten ir a insi par sé lection . Ces fa its que l

’

on pourra it
ci ter en très—grand nombre condu isen t à deux conclusions
im portan tes
1 ° S i les espèces domes tiques réponden t exactemen t au

bu t que l
’homme se propose en les élevan t

, c
’es t par suite

de la sélection qu ‘

il exerce il ne la isse se reproduire q ue
les ind ividus varian t dans le sens vou lu par lui et il é li
m ine rigoureusemen t tous les au tres .

2° Par cela seu l qu ’

il accumu le , de généra tion en géné
ra tion ,

de nombreuses va ria tions individuelles
,
souven t

ex trèmemen t fa ibles, q ue l
’

hérédité transmet
,
l ’homme

a r rive à obten ir à la longue des d ifférences considérables
q u i peuven t porter sur les organes les plus essen tiels .

Esp è ce s s a u va g es . V a r i a t i on e t h é r é d l tê .

J u sq u ’à quel poin t ces conclusions son t—el les applicables
a ux espèces sauvages ?
L es espèces sauvages , tou t comme les espèces cul tivées ,

v a r ien t . Chez les espèces sauvages , tou t comme chez les
espèces cu l tivées , certa ines va ria tions individuel les se
t ra n sme t ten t hérédi ta iremen t à un plus ou moins grand

( 1 ) U n ten uch . tib. Va r ia tion, Ber icht dcr Obcrh . Gesel lsch. fur N a t. u .

1 877.
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nombre de descendan ts . O n en pourra it fou rnir u ne

mu l titude de preuves . A insi
,
va ria tion ou dévia tion

plus ou moins forte du type primitif et hérédi té
ou transmission plus ou moins complète des va ria tion s
acqu ises son t deux grandes lois que nous retrouvon s
iden tiques chez les an imaux et chez les plan tes , chez l es
espèces sauvages comme chez les espèces domestiques .

Quoique nous ne conna iss ions q ue dans fort peu de cas

les causes qu i amènen t te l le ou te l le va ria tion dé terminée,
quoique les phénomènes compl iqués de l’hérédité soien t
encore b ien obscurs pour nous

,
il n

’

es t pas possible de
n ier la réa l ité des deux lois q ue nous venons de rappele r .

N otre ignorance des causes ne doit pas nous empêche r
d ’en regis trer les fa its .

N ous pouvons b ien , d
’

une façon généra le , comprendre
que dans un système complexe de forces en équ i libre
ex trèmemen t ins table , comme c

’es t le cas chez l ’être
vivan t

,
un léger cha ngemen t dans les cond itions env iron

nan tes pourra quelquefois amener une rupture de l ’éq ui
l ibre et

, par conséquen t, donner naissance à un é ta t
d’équil ibre nouveau c

’est la va ria tion . U n nombre con
sidérable de fa i ts démon t re que la na ture de la va r ia
tion ne dépend q u

’

à un très -fa ible degré des cond itions
extérieures et que, le plus souven t , el le se perpé tue
ma lgré un changemen t complet de ces cond itions . Nou s
en avons une preuve frappan te en voyan t , q ue te l le
varié té obtenue par un horticu l teur dans son jard in

,

pourra être reproduite par graines dan s tous les coins du
globe . Les conditions son t év idemmen t b ien mod ifiées

,

mais la varia tion pers is te . Pour reprendre notre com
pa ra ison , la na ture de l eq uilibre nouveau dépend bien
plus des forces qu i son t en jeu que de la cause pertur.
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ba tr ice ; ou, comme d it fort justemen t M . Da rwin , qua nd
u ne é tincel le enflamme une masse de combustible

,
la

n a tu re de la flamme dépend du combustible e t non de
l
’

é tincelle

S u r v i v a n ce d es m i e u x a d a p té s . Puisque les
espèces , à l’éta t sauvage , va rien t et pu isque leurs va riations
peuven t se transmettre héréd ita iremen t , un seul principe
nous res te encore à prouver c

’est celu i de la sélection
na turel le comme M . Da rwin l’a nommé, au de la sur

v ivance des mieux adaptés comme l’appel le M . H erbert
S pencer .

Pour toute espèce, an ima le ou végéta le, le nombre des

ind ividus qui pa rviennent à la isser une progéniture est

ex trêmemen t petit, compa ré a u nombre de ceux qu i sont

m is au monde. Ce tte loi est suscep tible d ’

une démonstra
tion ma théma tique .

En effet , la reproduction d ’

une espèce se fa i t suivan t
u ne progression géométrique e t l

’

on sa i t , qu
’en prenan t

un nombre suffisan t de termes , une semblable progress ion
donne une quantité supérieure à tou te l imite ass ignée .

A insi , i l est indubitable que tou te espèce vivan te , si rien
n

’

a rrè ta it son extension , couvrira i t tôt ou ta rd la surface
en tière du globe . Puisque cela n

’est pas, nous en pouvons
conclu re avec certitude qu

’

un nombre efl
'

rayan t d
’

orga
n ismes périssen t à chaque ins tan t . Et cela se conçoi t .
Da n s l e cours de leur développemen t , l ‘anima l e t la

p
la n te on t à lu t ter con tre mil le infl uences ennemies : c’est
le strugg le for life, l e comba t pour l

’existence .

N ous a vons rappelé plus hau t q ue tous les ind ividus

( 1 ) Va r i a t i
on , etc. , 2 “ ed . vol. I I

, p . 28 2 ,
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d‘

une même espèce présen ten t toujours en tre eux des

d ifférences plus ou moins accen tuées pa rmi ces va ria
tions

,
les unes son t profi tables aux êtres qu i en son t

affectés , d
’

au tres leur son t ind ifféren tes , d
’

autres enfin
nuisibles dans les cond itions de mil ieu organ ique et

inorganique où ils se trouven t . L es chances de survie ne

sont donc p as les mêmes pour tous les ind ividus d
’

une

même espèce. Dans le comba t pour l’existence , tous ceux
q ui par une pa rticu larité, quelque petite qu

‘el le soit
, l

’

em

porten t sur leurs compagnons et résis ten t un peu mieux
a ux causes de destruction , quel les qu

’el les pu issen t être ;
tous ceux qui son t mieux appropriés par un déta il de strue
ture quelconque à leurs cond itions de vie

,
tous les mieux

adaptés auron t le plus de chance de survivre e t cela pa r
le fa it même de leur supériorité . T ous ceux qu i son t
fa ibles, chétifs , mal adaptés

,
moins pa rfa its , seron t infa illi

blemen t él iminés les premiers : résu l ta t nécessa ire de

leur infé riorité même . Voilà le nœud de la ques tion ;
on pourra it presque d ire q ue c

’est la clef de l ’univers .

Cette su rvivance des mieux adaptés résu l te donc fa ta le
men t du comba t pour l ’ex istence

,
e t celu i-ci est une

conséquence inéluctable de la mul tiplica tion des orga
n ismes en progression géométrique où trouver dans
tou t cela un a tome la issé à l’hypothèse ? Comme d it
si bien M . de Qua trefages ce n

’

est pas là de la théorie ,
ce son t des fa its D

’

autre part, la conserva tion des p lus
aptes fixe

,
de généra tion en généra tion , en vertu de la loi

de l
’

hérédité , les déta il s de structure q ui on t assuré leur
v ictoire aux survivan ts . A chaque généra tion , les mêmes
phénomènes se reproduisen t et l e même triage peu t se

(1 ) Querasrmas
,
Espèce huma ine, p. 68 . (Bibl . se. internat .)
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Certes, dit—ou , les espèces va rien t , ma is en tre des l im ites
assez é troites

,
et jama is l‘étendue des va ria tions d ’

une

espèce n
’es t suffisa n te pour qu’elle en tre dans le doma ine

d ’

une espèce a ffi ne . L
’expérience a réfu té cette objec

tion a ins i M . H . H offmann et avan t lu i M . Ca rrié re ,
ont pu transformer le Rapha nus R aphan istrum en R apha

nus sa tivus l'l
,
quoique ces deux espèces d iffé ren t enor

mément, quoique MM . G renier et C adra n l es rangen t
dans deux sections d ifféren tes du gen re ( sect. R ap /ma is et
sect . R aphan istrum,

F lore de F ra nce, pp . 7 1—72) et
qu’el les a ien t même été classées dans deux genres sépa rés
par T ournefort , Gä rtner , Endl icher e t beaucoup d

’

au t res
(R aphanus sa tivus L . et R aphan istrum segetum

De même , la va riété du Cucurbi ta maæima , à ova ire
supère

,
signa lée par M . N aud in , a bien dépassé la d istance

qu i sépa re cette espèce de ses congénères

(1) É tude sur les Rad is amél iorés ou R ap ham des de M . Ca rri ere
, etc.

,

par E. Annals( 18 69, Belgique hor ticole, XIX, p . H . H orm sun
,
Bot .

Z. , 18 72, n
° 26 et 1 8 75, n

° 9 ; et Untersuch . üb. Va r ia tion
,
18 77

, p. 52 .

(2) Comp ta —rendus
,
LX IV , p . 951 . D

’
après les renseignemen ts et

le dessin q ue M. N aud… a eu l ’ex trême ob ligeance de nous commun i

quer , l
’
ova ire de cette Courge n

’
est pas absolument l ibre

,
comme le d i t

M . S achs (Tra i té de Bot. , trad . fr. , p . 108 5) il ne l ’est qu
’
aux ou aux

environ . A notre point de vue
,
cette légère rectifica tion n

’importe

pas beaucoup la variabi l i té n ’
en est pas moins réel le et cet ova ire est

bien p lus supère qu
’
in fère. C

’
est là l ’essentiel . Gasparrin i (voir

Wa lpersAnn .
,
I I
, 6417) ava it fa it le genre P i leoea lyæ pour cette vari é té de

Cucurbi ta . Un cas bien i nstructif aussi est celu i que MM . Piré (Ann .

S oc . M a lacolog . Bd g .
,
V I

, 1 8 71 ) et V a nden Broeck (Bull . S oc. M a la

colog. Belg. , 7janvier 1 8 72 et 5 mars 1 8 72) ont signa lé chez le P lanorbis
comp la na tus, et une expérience intéressan te de M . V anden Broeck y a mis
clairemen t en lumière la sélection na turelle.
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N ous ferons rema rquer , en ou tre , que si la variabil ité
ch e z une espèce donnée ava i t une l imite , nou s devrions
nou s a t tendre à voir les varia tions deven ir de moins en
moin s in tenses e t de moins en moins fréquen tes à mesure
q ue l

’
on approche de cette l imite et tendre vers z éro,

comme un mouvemen t qu i se ra len tit avan t de s
’

a rrêter .

O r, rien de semblable n
’

a jama is été observé . Au con

t ra ire , les formes les plus éloignées du type primitif
son t souven t les plus aptes à varier encore en tous sens

,

et les horticu l teurs tiren t , chaque jour , des va riétés
n ouvel les de plan tes déjà extrèmemen t dév iées de la
forme L a conséquence de ces fa its , sur

la quel le on n
’

a pe…
—être pas assez insis té jusqu

’

ici, pour
ra it s

’

exprimer de la façon suivante L a somme des
v a r iations déj à acquises ne d iminue en rien la possibi l ité
de varier encore , ou , plus brièvemen t : tou te va riété est
en core va r ia ble.

De là résu l te, en quelque sorte comme corol laire, que c la somme des

v a riat ions peu t a tteindre tou te grandeur que l
’
on voudra , pourvu que

l
’
on considère un temps suffisamment long. M. Sachs (T ra ité de Bot. ,
trad . franç . , p . 1 105) d it, avec ra ison , que cette proposition est le seu l

poin t de la théorie de la descendance qui ne se la isse pas immédiate
m ent démon trer comme fa it . Ma is, à notre av is, elle se dédu it directe
men t des considérations que nous venons de fa ire va loir, et tant que

l
’
on ne nous aura pas montré la variation d

’
une espèce a tteignant une

frontière infra ncbissable
,
rien n

’

autorisera , pensons
—m ns, à révoquer

en dou te cette déduction légitime des tants observés. Nous ne vou lons

pa s d ire
év idemment que la variab i l ité soit i l limitée dans tel le direction

donnée , ma is seu lemen t qu’
une variété n

’
est pas moins susceptible de

va rier d a ns d ifféren ts sens que le ty pe don t el le dérive et c
’

est là tou t

ce qu ’i l fau t pour expl iquer la genèse des espèces par sé lection naturelle.

(1 ) V o ir Dxawnv, Orig . of Spæ . ,
6tu ed., pp . 5 et
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En résumé Les espèces va rient. Dans le comba t pour

l
’

ex istence
,
toute varia tion u tile donne une chance de

survie
,
toute va ria tion nu isible une chance de mort.

L
’

héréd ité transmet et fix e les varia tions acqu ises qu i

s
’

accumulent de généra tion en généra tion . De là
,
la pro

duction de variétés et d’espèces nouvel les
,
de plus en

plus complexes et de plus en plus élevées en st ructu re .

Cette production es t nécessa iremen t len te , pa rce que les
va ria tions son t en généra l len tes et graduel les , et parce
que des causes acciden tel les de destruction viennen t
souven t enrayer les effets de la sélection na tu rel le .

De la, éga lemen t, la fina l ité appa ren te des organ ismes .

De là , l
'

ordre et l ’harmon ie dans l ’un ivers.

Depuis que l
’

on a compris cette sélection na turel le
sa portée et ses effets, les sciences biologiques ont pu

rejeter à jama is le miracle de leur sein , comme l ’ava ien t
fa it, avant el les , les sciences plus simples astronomie ,
physique , chimie C

’es t depu is lors seulemen t que la
vie n

’

a plus paru une anoma l ie dans la na ture et q ue la
phrase de M . H uxley a pu être énoncée dans sa généra l i té
grand iose T he world is governed by laws . Le

monde est régi par des

g 5 .

Ap p l i ca t i on à l a s tr u ctu r e d es l eu r s . S i

l
’

on tien t compte des fa its généraux que nous venons
de rappeler , on va voir avec quel le nette té se pose
le problème des structures flora les . Nous avons dit en

commençan t que la plupart des dé ta ils innombrables

( 1) Cité par Hovzn v
,
É tude de la na ture, p. 278 .



( 56 ) sa

q u i font l a splendeu r e t la vari é té des fleurs , on t pour
e ffe t d‘

am ener le transport du pol len sur le stigma te
p a r l ’ in te rméd ia ire des insectes . Dans certains cas

,

S p rengel a va it déjà compris qu’

une fleur es t, de cette
man ière

,
fertil isée p ar le pol len d

’

une fleur différen te de
la même espèce. Depuis , M . Darwin et d’

au tres ont

mon tré q ue c
’est là une règle universel le la structure

des fleu rs vis itées régu lièremen t par les insectes es t
toujours tell e , qu

’

ils y opèren t le plus souven t la fécon
da tion par du pol len étranger . Ce fa i t es t capita l . S i la
théorie transformiste est vra ie , si les déta ils de structu re
flora le on t été graduel lemen t acquis par la survivance des
m ieux adaptés , il fau t donc, de tou te nécessité

, que la

féconda tion d’

une fleur par le pol len d
’

une autre fleur soit
b ien plus ava n tageuse que la féconda tion par son propre
pol len . T el le es t la déduction q ui s

’

impose à nous et nous
a l lons montrer qu’el le es t sanctionnée par les faits .

T e rm i n o log i e . Ma is auparavant quelques termes demanden t à
être bien défin is car le p lus grand désordre encombre la terminologie

des structures flora les dans leurs rapports avec la fécondation ,
et nous

au rons ma lheureusemen t à le constater encore à diverses reprises.

Comme, en frança is, la terminologie de cette partie de la science n
’
est

gu ère formée, on nous permettra de proposer, au fur et à mesure que

le sujet I ’ex igera , les expressions qu i nous paraissent le p lus cla ires et

qu i éviten t des périphrases longues et gênantes.

Le dépôt de pol len sur le stigmate ne condu it pas toujours à la forma

t ion de gra ines fert iles, et, en tous cas, i l s
’écoule un certa in temps, en tre

l
'

a rrivée du pol len et le contact du tube pollin ique avec le sac embryon

n a ire il y a donc lieu de distinguer ces deux phénomènes. Nous emp loie

rons les mots poll iner et poll ina tion pour désigner d
’

une façon généra le

le dépôt du pol len sur le stigmate (en a l lemand, bestäuben et Bestäubung)
tand is que féconda tion (Befruchtung) désignera exclusivement le cas ou

la poll ination est eflicace . La raison qui nous fa it rejeter les termes

pollinisa tion
a et pol liniser don t quelques auteursse sont déjà servis,

est précisément cel le que M. W .
-E. H art a exposée dans le journal
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N a ture (June 12, 1 8 75, p . 12 1 ) L a termina ison iser indique en fran ça is,
transformer en par exemple, pu lvériser, carbon iser ; et pol l i

n iser devra it d
’
après cela sign ifier, non pas couvrir de pol len , ma is

convertir en pol len . L
’

ana logie avec poudrer, colorer, etc.
, q u i

veu lent d ire couvrir de poudre ou de cou leur, nous conduit à penser

que les mots proposés ci—dessus sembleront p lus cla irs et p lus régu lière
men t formés.

L a pol lination et la féconda tion (chez les phanérogames) présentent , à
notre poin t de vue, deux cas principaux : ou bien il y a un ion en tre les

cellu les sexuées d’
une seu le et même fleur hermaphrodite, ou bien cette

un ion a l ieu entre les élémen ts sexuels de fleurs différen tes. Le premier
cas de pol lination peut être, d

’
une façon généra le, d ésigné par a uto

gamie, et lorsqu
’
i l condu it à une fécondation , à une production de fru it,

par a utocarp ic ; le second par a llogamie et a l loca rp ie. Ces ca s se subdiv i

sent de la man ière su iva nte : l
’

autogamie peut être amenée soit p ar la

structure même de la fleur au togamie d i recte, a utoca rp ic d i recte ;

soit par l’intervention d
‘
agen ts ex térieurs, tels que les insectes ou

l
’
expérimentateur autogamie ind irecte, a utocarp ic ind irects. Quan t
à l’a llogamie, ellc ne peu t être réa lisée évidemment que par une intervé n

tion étrangère, (vent, insectes, etc . ) lorsqu ‘
el le a lieu entre fleurs

différentes du même pied , nous la désignerons par gi tonogamie, gi tono

ca rp ie (l
‘

aimer, voisin , paren t) et par œénogamie, œénoca rp ie (Eévoç ,

étranger) quand el le a l ieu entre fleurs appartenan t à des ind ividus d if
férents. Cette dern ière est la véritable forme du croisement

,
et i l est

même possible que la gitonogamie doive être considérée p lutôt comme
un cas d

’
autogamie O n peu t résumer dans le tableau synoptique

suivan t, les divers cas de

Aulogamie ;

si el le est eflicace

Pollina tion
a utoca rpw .

si el le est efficace

féconda tion . A ll0gfl fl i i€ ;

si elle est effi cace

a lloca rp ie.

(1 ) Voyez p lus loin s Gi tonogamie.

A utogamie d irecte; si elle est cf

ficace autoca rp ic d i recte.

Autogamie i ndi recte si el le est

eflicace : a utocamie ind i recte.

G i tonogamie; si el le est efficace

g i tonoca rp ie.

Xémgamie si elle est eflicace

:cénoea rp ia .
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Pour faci l iter l ’intel l igence des ouvrages des principaux auteurs qu i

on t tra ité ce sujet, nous a l lons rapidement indiquer les termes dont ils
se serven t : ce sera en quelq ue sorte la sy nonymie des expressions

q ue nous emp loy ons.

M . Dxawm appel le l
’

autogamie self-ferti l isa tion , et l
’
allogamie

cros&ferti lisa tion .

M . [I ncon n ue (Bot . Zei tung , 18 66, p. 78 ; Geschlechter Verthei lung ,

1 8 67, p . 2) et après lui M. B . Miiu .aa (Die Befruchtung etc.
,
18 75

, p .

ont parfaitement d istingué les princi paux cas sauf peu t
-être la gite

n ogamie. I ls emploient les mots S ichselbstbœ tä ubung (autoga

m ie d irecte), S ichselbstbefruchtung (autocarpic d irecte) ; Selbst
b esta ubung (autogamie indirecte), Selbstbefruchtung (autocarpic

i nd irecte) ; F remdbestä ubung (a llogamie).
M . F an . Dacrmo (D icogamia ed

‘

omogami a nel le p i a nte dans le N uovo

g i or n . bot. ita t.

, 50 apr: le 18 76 ; et passnm dans ses au tres œuvres) a

a ussi établi une terminolog ie fort ra tionnelle. I l d istingue 1
’
impol

l ina z ione (poll ina tion) et la fecondaz ione (féconda tion ) . De p lus, i l
subdiv ise celle-ci en d icogam ia (xénocarpie), omogamia monoica

e t omogamia omocefa la qui toutes deux rentrent da ns notre g itono

carp ic ; et enfin omogam ia omoclin ica (au tocarpie). I l nomme encore

les trois premières formes de fécondat ion etcrocliuiche par opposi

t ion à la dern ière . Ma lheureusemen t le terme d ichogamie ava it été

a pp liqué par S prengel , dès 1795, aux fl eurs don t les anthères et les

stigmates ne son t pas mûrs en même temps, et ce mot a é té généra le
men t adopté, a insi que son antithèse homogamie ma lgré les

excel lentes ra isons que M . Delp ino in voque en faveur du sens qu
’

i l

d onne à ces mots, nous ne saurions donc l
’
imiter. Dans une nomen

c latu re déjà embrouil lée, rien ne nous semble plus dangereux que de

mod ifier le sens des rares termes admis par tou t le monde.

Un mot nouveau est cen t fois préférable à ces changements de

sign ifica tion .

M . 8 . An na (Om a nordn inga rna fb
‘

r de fa nerogama vä æternas

befruktn ing, 18 69) a introdu it le terme pol l ination: que nous lui

emprun tons ; il a , pou r le reste
,
su ivi MM. [I i ldebrand et Delp ino.

M. Pa . V xn T racnm emploie, dans sa traduction du l ivre de M . Sachs,
les expressions pollin isa tion féconda tion et au tofécondatim

(mot assez ma l formé qu i répond à notre autocarpie), pollin isation

croisée (a l logamie) et féconda tion croisée (a llocarp te) ; tandis que le



ac ( 59 )

R . P . Bau mcx (Cours élémenta ire de botan ique, i"e éd . , p . 228 ) prend

fécondation croisée comme sy nonyme d
’hybridation .

M . A . Kansas (D ie S chutz m. der B lüthen etc.

,
18 76, p . 192) n

’
a

ma lheureusement pas distingué la féconda tion de la pol l ination . Ma is la

pol lina tion a été fort bien diwsée par lui en Autogamie et

A l logamie cel le—ci se subd ivisan t en Geitonogamie et Xeno
germe Ce sont les noms que nous avons adoptés après lu i, en y ajoutant
autocarpic, a llocarpie, xénocarpne et gitonocarp ie. I l faut noter aussi que

M. Delpino (S ugl i app a recch i della feconda z ione nel le p ian tc a ntoca rp ee,

1 867, p . 56) avait, longtemps avant M . Kerner , créé le terme autogamie

M . O . Konrac (Bot. Ze: t . , ju i l let 18 77 ) su it la nomenclature de

M . Kerner, ma is ne semble pas avoir bien sa ist cel le de MM . H ildebrand
et H . Mül ler c

’
est a insi qu’

il ne tient aucun compte de la distinction

entre Bestä ubung et Befruchtung pol l ina tion et féconda tion
et qu

’il appl ique F remdhestä ubung uniquement au cas où le pol len
est transporté par le vent. Il oublie que ce mot a déjà une sign ification
déterminée (a l logamie) et que, de plus, certaines p lantes fécondées par
les insectes ont le pol len pu lvéru lent (S ta ub) .
O n trouvera , à la fin de la première partie de ce trava il , une l iste a lpha

bétique des principaux termes
, p lus ou moins spécnaux , dont nous nous

servons, avec renvoi à la page oùils son t défin is.

g 4 .

Ava n ta g es d u cr o i sem en t . Chez la plupart des
peuples e t depuis les temps les plus recu lés , l es ma riages
incestueux on t été s trictemen t proh ibés . T ous les éleveurs
son t d ’

accord pour reconna î tre q ue des accouplemen ts
consanguins répétés son t nuis ibles e t que l e croisemen t
en tre ind ividus de troupeaux d ifféren ts est , au con tra ire ,
hau temen t profi table . Pour les plan tes , les horticul teurs
on t déjà

,
depuis assez longtemps , soupçonné qu

’

i l es t
avan tageux de féconder les ovu les avec du pol len é tran
ger. C .

-K . S prengel ( l ) , Andrew Kn igh t ! , Kôlreu ter l5),

(1) Das m tdeckte Geheimn iss der N a tur etc. , 1795, p . 45 .

(2) Phi losophica l Transactions, 1799, p . 202.

(5) En 1761 , selon M . An n .
,
en 1809, selon M. a m. Nous n

‘
avons

pas en occasion de vérifier la chose.
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Ex p é r ien ces d e M . D a rw i n . M . Darwin
surtou t bien compris que les phénomènes vitaux son t si

ex traord ina iremen t complexes ce sont
,
si l

’

on veut,
des fonctions à tan t de va ria bles qu '

on ne peu t être
certa in de l ’effet de tel le ou tel le circonstance qu ’

en sim

plifian t, au tan t q ue poss ible, les termes à compa rer
c

’

est—à-d ire en ne fa isa nt va rier à la fois qu ’

un très-petit
nombre de variables, pour reconna î tre leur influence sur

la fonction . S a mé thode d ’

expérimen ta tion est trop
ingén ieuse et trop précise , et l

‘excel lence de cette mé thode
donne une tmp grande va leur aux résu l ta ts obtenus. pour
que nous n

’

engagions pas v ivemen t le lecteur à en

voir l’exposé dans The Effects of Cross and S elf—F ertil isa
tion (p . 10 Son tra it essen tiel consis te à me ttre en

présence, sous des cond itions auss i iden tiques que pos
s ible

,
des gra ines produites les unes par xénocarpie, les

au tres par autocarpie , et à compa rer dans tou tes leurs
phases les plan tes q u i en résu l ten t.
Au i o g am le e t x en og am i e . M . Da rwin a expéri

men té de cette façon sur cinquan te—sept espèces, appar
tenan t à cinquante—deux genres répartis en tre tren te
famil les na turel les . Ces espèces son t origina ires de d iverses
pa rties du globe . P lus de mil le ind ividus issus de croise
men ts e t plus de mil le issus d’

autocarpie furen t observés .

L a d ifférence la plus ne tte se présen te si l’on compa re
les individus nés d’

a u tocarpie, avec ceux q u i on t été pro
duits par le croisemen t de deux plan tes de la même
espèce , ma is provenan t de loca l ités sépa rées (cross w ith a

fresh stock), ou appartenan t à deux sous—va riétés voisines .

Les individus d ‘

origine a llocarpique son t inva riablemen t
supérieurs et fleurissen t les premiers . Voici quelques
ch iffres ca lcu lés d’

après les tableaux de M . Da rwin
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(ch . VI I ) S i l
’

on représen te par 100 la hauteur moyenne
des p lantes issues du croisemen t tel q ue nous venons de
l’ind iquer , la hauteur moyenne des plan tes issues d

’

au to
ca rp i c est de 74 si l

’

on compa re les poids moyens des
deux sortes de plantes

,
le rapport est de 1 00 à 57 ; et le

rapport moyen des fertilités, estimé par le poids tota l des
gra in es obtenues , est de 100 à
M a is si l

’

on compare les plan tes issues de xénocarpie en tre
indiv idus croissan t ensemble ou cu l tivés dans le même
jard in , avec cel les qu i son t produ ites par autocarpie, la

diffé rence est encore parfai temen t éviden te , quoique moins
grande que dans le cas précéden t la moyenne des d i
versesmoyen nes donne , comme rapport des hauteurs, 100
à 87 et

, comme rapport des poids, 100 à La vigueur

et la ferti li té des deux sortes de descendan ts son t
,
en

général , très-d ifféren tes les ind ividus nés de croisemen t
sont de beaucoup les plus productifs et l ’écart peu t a l l er
jusqu

‘

à a tteindre le rapport de 1 00 à 5. Il s fleurissen t
d
’

ordinaire les premiers .

Bien plus, on conna î t des plan tes qu i, même dans leur
patrie et son s les conditions norma les , son t absolumen t
Stériles lorsqu‘el les reçoiven t le pol len de la même
fleur

, quoique celui de tou t au tre ind iv idu l es féconde
et que leur pol len soit capable de féconder tou t au tre
individu de la même espèce . L

’

autogamie n
’

y produ it
jamais d ’

au tocarpie @l . M . Da rwin nomme ces plan tes

Nous n
’
avons pas tenu compte de l

’inéga le va leur des diverses
expériences de M . Darwin

, selon le nombre de p lantes observées dans
chacune. V u les précautions employ ées, cette inéga l ité est d

‘
a i l leurs

très-faible.

(2) Voyez Du t
,
The Effects of C ross etc .

, p . 529—547 .



56 ( 65 )

self—steri le et M . Delpino adynamandres. Nous ad0 Ê . 5

terons ce dernier terme . Il y a des degrés div0 /

d
’

adynamandrie. En généra l , comme nous l’avons
jusqu’

ici. le pol len de la même fleur es t simpleme
‘
4

moins efficace que le pol len étranger ; chez les vra i/
plantes adynamandres, il es t absolumen t inefficace (Cory

/
,

da lis cava
,
Eschscholtz ia ) chez d ‘

au tres, l
’

impu iÿ
/

sance s’étend à tout le pol len du même ind ividu (S enecifi
cruentus, Abuti lon Da rwin ii

,
T a bernaemontana ech in a ta /

'

B ignon ia , enfin on conna it des O rch idées où non

seu lemen t le pol len et le stigma te d
’

une même fleu r son t

réciproquemen t inefficaces. ma is encore réciproquemen t

délétères (Oncidium, N oty lia). T an tôt l’adynama nd rie

existe régu l ièremen t chez tous les ind ividus d
’

une m ême
espèce (c

’es t le cas pour les exemples que nous venons de
citer) , tan tôt el le ne se présente que chez quelques—uns
(Beseda lutea et odora ta , P assiflora ,
D

’

au tres conclusions éga lemen t importan tes et qu i

in téressen t notre sujet , ressorten t encore du l ivre don t
nous nous occupons. Les plan tes xénocarpiques e t au tocar
p iques son t souvent à peu près éga les , tan t qu

’el les son t
j eunes ; il arrive même que les plan tes issues d ’

au to

carpic a ien t d ’

abord le dessus (par exemple chez les
Brassica oleracea et Onon is minutissima ) ma is quand
el les son t pa rvenues à l’âge adu l te

,
à l ’époque de leur

reproduction , après une compétition longue et arden te , le
résu l ta t fina l est

,
dans l ’immense majorité des cas, b ien

cla iremen t favorable aux ind ividus nés d ’

a llogamie . C
’es t

là du reste , d isons—le par pa ren thèse , un fa it complè te
men t conforme aux lois les plus généra les des êtres orga
n isés tous se ressemblen t à leur éta t initia l une pet ite
masse a l buminoïde et c

’est avec l ’âge que l
’

on voi t
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a p p araitre che z eux une d ifférencia tion toujours croissan te .

L es bons effets d’

un croisemen t e t les effets nu isibles
d

’

u n e féconda tion consanguine se transmetten t hérédi
ta i r ement . Que des plan tes issues de xénocarpie et
d

’

enu tres issues d ’

autocarpie soien t tra itées précisémen t de
m ê m e

, et en su ite ferti l isées , non plus d’

une façon diffé
t
‘

e n te, ma is tou tes de la même manière, les descendan ts
de s premières n

’

en seron t pas moins encore les plus
Po b ustes . C

’est ce que démon tren t les expériences récen tes
de M . Da rwin sur la Pensée et sur le Pôis—de-sen teu r

,

ain si que certaines observa tions plus anciennes . T outefois
un point si in té ressan t mérite des é tudes plus nombreuses .

E nfin
,
il es t une dernière loi qu i , vu son importance

03 p itale , est bien d igne de nous a rrêter encore un instan t .
La supériorité des ind ividus nés de croisemen t et l

‘

infério
t é de ceux qu i proviennen t d

’

autogamie sont d
’

auta n t

P l u s considérables et p lus app a ren tes que ces ind ividussont

“ ”mais à des cond itions p lus défavorables et à une concur

”W ee vita le p lus a rdente.

La méthode d’

expé rimen ta tion
‘ de M . Da rwin a le grand

av antage de fa ire na î tre une riva l ité en tre les plan tes des
deux sortes, comme il doi t s

’

en produ ire une dans la na

ture
, chaque fois que des gra ines d

‘

origine au tocarpique e t
d

’

origine croisée se trouven t par hasard germer côte à côte .

Mais le l ivre T he Effects of Cross and S elf—F erti lisa tion
contien t éga lement les résu l ta ts d

’expériences où les plan tes
des deux ca tégories furen t cul tivées soit isolémen t, soit
dans de très—gra nds pots con tenan t de la terre fort riche ,
soit en p lein a ir et assez d istan tes les unes des au tres .

De cette façon ,
il n

’

y ava it guère de compé tition et la dif
férence en t re les deux sort es de plan tes se montra aussi,

en géné ra l , très—fa ible . En revanche , dan s des conditions
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d ifficiles , te l les qu
’

un h iver rigoureux , un terra in pauv re ,
un sol déjà occupé par d

’

au tres plan tes , la v ictoire des
ind iv idus xénocarpiques est écla tan te . Chez une de nos

Pap il ionacées les plus communes
,
le S arothamnus sc0p a

r ius, M . Darwin la issa 16 ind ividus
,
8 issus d’

autocarpie

e t 8 issus de xénocarpie , lu tter ensemble à mort penda n t
4 années ( 1 8 67 Dès 1 8 68

,
deux plan tes au toca r

p iques périren t ; l
’

année su ivan te , dans l
’

un des pots , l es
trois plan tes nées de croisemen t a t teigniren t une tren ta ine
de centimètres et avaien t rendu à leurs concurren tes
l ‘ex istence si dure

, q ue deux éta ien t mortes et que la

troisième , hau te de moins de 4 cen timètres , éta i t
mouran te . Resta ien t t rois couples de plan tes . L à encore

,

les xénocarpiques l
’

emporta ient de 57 en ta il le ; et , au
prin temps de 1 8 7 1

,
el les se porta ien t fort bien , tand is que

leurs concurrentes ava ien t é té à demi gelées les xénocar

p iques fleurirent bien tôt , ma is aucune des autres ne porta
une seule fleur .

Les plan tes nées d ’

autocarpie son t bien plus souven t
frappées de mort préma turée que leurs an tagon istes .

Enfin une féconda tion au togamique, longtemps poursuiv ie ,
amène une grande un iformité dans les descendan ts . L

’

a l lo
gamie , au contra ire , est favorable à la va r iab il ité q ui es t
e l le—même la condition première de la sélection na tu rel le
et

, par conséquen t , de l
’évolution u l térieure . A ce poin t

de vue donc, le croisemen t est encore avan tageux a

l ’espèce
Ce côté de la question a même été mis en avan t par M . Kerner d’

une

façon beaucoup tr0p exclusive. I l d it en effet (Di e S chutz mi ttel d er

(1) Voy ez Dxawm, T he Efl
‘

eets of Cross etc. , p . 506-51 1 ; et Var ia t ion

of A n ima ls etc. ,
2°d ed . vol . I l , p .252—255.
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B lüthen gegen unlær u/ene Gä sæ,
1 8 76, p . 192) que, selon lu i , l’avan tage

d e la flora ison consiste en ce q u
’
el le rend possib le la production

d ’
individus d ifféran t des parents. O r, 1

° on sait que les plantes peuven t
v a rier par voie asexuée. C

'
est un sujet que M . Darw in a amp lemen t tra ité

sous le ti tre de Bud va r ia tion 2° 11 est aujourd’
hu i b ien démon tré q ue

la fonction p rincipa le des fleurs est d
‘
opérer une mu ltipl ication beaucoup

p lus rapide que la reproduct
*on

°

asexuée et de permettre un croisement

q u i augmen te, comme nous l ’avons vu , d
’
une façon si notable, la vigueur

et la ferti l ité de l ’espèce .

F o rm u l e d e l a l o i d u cr o i sem e n t . De tous
les faits q ue nous venons de résumer , il résu l te, d

’

une ma
n iè re indubitable , que dans la plupart des cas

,
sinon

toujours, l’a llogamie est p lus a va ntageuse que l
’

autogamie ;

et que, si des individus issus d
’

a llocarp ie et d
‘

au tres issus

d
’
au tocarp ie croissent côte à côte sur le même terra in ,

les a lloca rp iques l
’

emporten t da ns le comba tpour l
’

ex istence

et tenden t toujours à remp lacer les autocarp iques . Cela es t
certain .

Peu t-on en conclure qu ‘

aucun hermaphrod ite ne se
fertil ise lui—même perpétuel lemen t ? en d ’

a u tres termes
q u

’

une au toca rp ic con t inuel le est impossible ? D’

une façon
rigoureuse , non . L

’expérience a démon tré
,
il est vra i, que

des plan tes nées d ’

autocarpie son t à la longue invariable
men t éliminées, lorsqu

’

elles ont pour concurren tes des

p la n tes de la même esp èce issues d
‘

a lloca rp ie ; ma is il n
’est

pas impossible que des plantes autocarpiques pu issen t se
ma in tenir indéfinimen t , tan t qu’el les n’

on t pas de compe
titeurs allocarpiques de la même c

’est-à—dire

(1 De la mêmeman iere que les végétaux et les animaux de la Nouvel le

Zélaude se son t ma intenus, jusqu
’à l ’époque où ceux qu

’
on importe

d
’
Europe sont venus leur d isputer le terra in et les refou ler (m ll ,

O rig . of Sp ecies, p .
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adaptés exactemen t aux mêmes cond itions de vie . Nous

d isons , i l n’

est p as impossible, pa rce qu
’

i l n ’

y a , jusqu
’

ici
,

de preuves décis ives
,
ni pour n i con tre cette O pin ion .

Une d iscussion complète de la question nous es t ici
in terd ite el le nous en tra înera it trop loin e t nous

renvoyons à l ’excellen t exposé cri tique qu ’en a fa it

M . H ermann Müller dans la première pa rtie de son

livre Die Befruchtung der B lumen durch I nsekten
(pp . 7 et 1 8
N ous rema rquerons seu lemen t qu’

il y a un fa it généra l
qui , au poin t de vue de la survivance des plus aptes

,

semble ind iquer l impossibil ité d ’

une éternel le au togam ie .

Ce fa it, le voici ma lgré l ‘avan tage immense que les
fleurs cléistogames “ ) offren t pour la plan te

, comme
économie de ma tière organisée, on ne conna î t pa s
d ’espèce qui produise exclusivemen t des fleurs de cet te
sorte ; toujours il ex is te

,
a côté des fleurs cléi5togames

où l
’

autocarpie est inévitable , des fleurs ouvertes
chasmogames, comme les a nommées M . où

l
‘

a llogamie est nécessa ire, probable ou au moins poss ible .

C’

es t ce qu i conduit à penser qu
’

une a l logamie , in terve
nan t au moins de temps en temps , es t indispensable à la
conserva tion de l’e5pèce, même chez les fleurs que les
insectes visitan t raremen t@ . L a loi tel le que M . Darwin

( 1) O n appelle ainsi de petites fleurs, toujours complètemen t closes et

pourtan t très
-ferti les, qu i s

’
obscrvent chez certa ins végétaux . Le terme

cléistogames (xÀswv
‘

o
'

ç fermé, y aipc0ç mariage) a été d
’
abord proposé

par M . Kuna (Bot . Zei t , 18 67, p .

(2) An n .
, Om anordn i nga rna etc . , p 16. De xaiop a ouverture ,

gueu le béante.

(5) Des considérations ana logues sont présentées par M. Dxawm T he

Effects of Cross etc., p. 58 6—58 8 .
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résumer e t d iscuter ici quelques ind ica tions épa rses
chez d ivers auteurs

,
afin d’établir l ’é ta t actuel de cette

question et de préparer a ins i
,
dans la mesure de nos

forces , le terra in pour les recherches ul térieures.

Da ns ce l ivre si intéressan t , T he Effects of Cross and

S elf—F erti lisa tion que nousavons déjà tant de fois cité , et
don t on ne saura it assez estimer la va leur, M . Da rwin
rapporte des expériences de gitonogamie effectuées par lui
sur cinq espèces seu lemen t Dig ita lis purp urea , I pomæa

purpurea , M imulus lu teus, Pela rgon ium z ona le et O r iga

num vu lgare. Chez le Digita lis purpurea , les plan tes issues
de gitonocarpie euren t certa inemen t un léger ava n tage sur
cel les qui provena ien t d

’

au tocarpie on trouva
,
pour les

hauteurs , le rapport de 100 à 92, et , pour les poids, celu i
de 100 à 78 . Chez deux espèces , Pela rgon ium et O r iganum,

il n
’

y eu t pas de d ifférence en tre les ind ividus gitonocar
piques et autocarpiques . Enfin résul ta t remarquable et
é trange chez le M imu lus luteus, il y eut un minime
excès en poids du cô té des autocarpiques ( 100 à
quoique

,
en hau teur , l

’

avan tage fû t plutô t pour les gitono
carpiques ( 100 à et, chez l

’

Ipomœa p wpurea , l es
au tocarpiques tinrentpositivement la corde car les gitono
carpiques furen t moins hau ts dans le. rapport de 100

à 105, et moins lourds dans le rapport de 1 00 à 1 24 ;
ils fleurirent aussi les dern iers , huit fois sur d ix (2). Chez

( 1 ) C
‘
est probablement par su ite d

’
un lapsus que M . Darwin (Op . ci t . ,

p . 501) ind ique comme rapport des hauteurs 100 à 105, car (p . 78 ) il dit,
en donnant les mesures à l’appu i , que le rapport éta it de 100 à 95 en

refaisant le ca lcu l nous avons aussi trouvé ce résu ltat.

(2) Cependant les capsu les issues du croisement g itonogamique conte

na ien t un peu p lus de gra ines q ue les au tocarp iques (demême chez l
’
O r i

ganum) . D
’
autre part, dans une expérience supp lémen ta ire, les ind ividus



( 70 ) 57

cette espèce
,
les plan tes xénocarpiques son t , au contra ire .

très—supérieu res aux au tocarpiq ues. A insi
,
sur les cinq cas

où l
’

au togam ie et la gitonogam ie fu ren t compa rées, u n
est cla iremen t favorable à la gitonogamie, deux ou plu tô t
trois mon tren t la gitonogamie et l

’

au togamie éga lement
avantageuses et un est ne ttemen t favorable à l’a utogamie .

I l n’

y a donc guère de conclusion à tirer du résul ta t, s inon
qu’en tous cas la gitonogamie est moins avan tageuse pour
la plan te que la véritable xenogamie . Auss i avons—nous
déjà plus ha u t (p . 57) exprimé nos dou tes sur le poin t
de savoir si la gitonogamie peu t , à propremen t parler, être
regardée comme une forme de croisemen t . Nous par
tageons en cela l’hésita tion de M . Da rwin

, car (Op . cit . ,

pp . 152 e t 529) il nomme l
’

au togamie et la gitonogamie
deux formes d '

autogamie (two forms of self—fertilisa
tion) , tand is q u

’

à d’

au tres places il appel le la gitonogamie
un quas i—croisemen t (quasi—crœœd p lants, p . 95) ou
même un croisemen t (crossed p lants, p .

Qu’

on prenne ou non la gitonogamie pour un véritable
croisemen t, nous pensons , comme nous le d isions tantôt ,
que ce mode de féconda t ion est plus profitable que l

’

auto
gamie stricte .

C ’est une op in ion que M . Delp ino a déjà émise sans
tou tefois citer de preuves à l ’appui . I l donne

, parcxemple,

le tableau su ivan t, qui n
’

a que le défaut d
’être un peu

a bsolu dans un sujet où il reste encore tan t à fa ire

gi tonocarpiques furent encore inférieurs en hauteur aux au tocarpiques,

dans le rapport de 100 à 108 .

( 1) D icogami a ed omogamia nellep ia nte dans le N uovo Giorn . bot. ”a l . ,

50 apri le 1 8 76, p . 148 .
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N oces homoclines (c
’

es t—à-d im autogamie) F écond ité

min imum .

N oces homœ épha les (c
’est—à—d ire gitonogamie en t re

fleurs d ’

une même inflorescence) F écond ité fa ible.

N oces monoïques (c
’est—à-d ire gitonogamie en tre fleurs

(1mflorescences sépa rées de la même plan te) F écond i té

mei lleure.

Noces dichogamiqucs (c
’

es t—à—dire xénogamie) F e
'

condité max imum .

A la même page , le savan t botan iste i ta l ien ajoute “ )
L a gitonogamie est jusqu

’

à un certa in point in ter

média ire entre la vra ie et comp lète autogamie et la

vra ie et comp lète a llogamie.

Examinonsma intenant de p lus près la manière de voir de M. Darw in .

A diverses p laces dans son l ivre
,

et en partie d‘
après les expé

riences que nous avons esq u issées plus haut , M . Darwin indique comme

probable une opin ion différen te de la nôtre, qui n
’
est peut

—ê tre pas

sudisamment démontrée et ne parait admissible que dans quelques cas

exceptionnels.

Voici commen t il s
’
ex prime, après avoir rapporté la victoire des plan tes

autoca rpiques sur les gitonocarpiques, chez l
’I pomæa (voy . p lus hau t

page 69) C
’
est là un fa it remarquable qui semble ind iquer que l

’
au to

gamne est de certaine man ière (in some ma nner ) plus avantageuse que le

croisemen t, à moins que celu i-ci n
‘
apporte avec lui

,
comme c

’
est ordi

nairemen t le cas, quelque avantage notable et prépondérant (2) . Et p lus
loin , à propos d

‘
autres faits an a logues : [ l est difiici le de ne pas soup

çonner que l
’
autogamie soit à certa ins égards avantageuse quoique

,
s
’
i l

en est réellemen t a insi , un semblable avantage soit en généra l tout à fa it

insign ifian t, en compara ison de celu i qui résu lte d’

un croisement avec

( 1 ) Pour la facilité du lecteur, nous traduisons en emp loyant la termi
nologie adoptée dans notre travai l .

(2) TheE/Ïœts of Cross etc.

, p . 61 .
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une plante d ifférente, surtout si el le vient d
’
une autre loca lité (fresh

M . Darwin ne veut pas seu lemen t dire par là qu
’
une féconda

tion autogam iq ue vaut mieux pour la plante qu
’
une absence de féconda

tion c
’

est là une chose év idente ma is i l soutien t que la pol lina tion

la plus strictement consa nguine (autogamie) est supérieure à une un ion

entre élémen ts sex uels de parenté un peu plus éloignée. T el est le

poin t qu i mérite une sérieuse d iscussion .

Une conclusion essentiel le ressort, d
’
une man iere positive, de toutes

les belles expériences de M . Darw in sur le croisement
,
de ses expériences

sur les p lan tes hétérosty les et de l
‘
examen critique auquel il a soumis les

recherches des autres na tura listes sur ce sujet . L a voici les avantages du

croisemen t ne résu ltent pas de quelque vertu mystérieuse résidant dans
l’un ion d

’
ind iv idus différents, ma is seu lement de ce que ces individus

on t été soumis, au moins pendant des générat ions a ntérieures, à des con
ditions différentes, ou de ce qu‘

i ls ont varié d’
une man ière généra lemen t

appelée sponta née; de tel le sorte que leurs éléments sex uels ont é té ,

jusqu’à un certa in degré , différenciés. Et, de même, les désavantages
de l

‘
au togamie prov iennent du manque de d ifférenciation dans les éléments

sexuels Ce poin t est parfaitement établi ainsi , le croisemen t

entre deux plan tes soumises pendant plusieurs générations à des condi

tions absolumen t identiques, n
’
apporte plus guère de profit avec lui .

Et, d
’
autre part (voy . plus haut , p . 61 l’a llogamie avec un individu

d
'
une loca l ité différente est toujours bien supérieure l

’
a llognmie en tre

habitants du même endroit . Enfin , des considérations de chimie condui
sen t pü cisémen t à la même conclusion .

On voit, dès lors, pourquoi la xénogamie est beaucoup p lus avantageuse

que la gitonogam ie deux fleurs de la même plan te ont toujours é té
exposées au même mi l ieu, el les ont é té nonrries par lesmêmes racines et
les mêmes feu i l les, lesquel les ont tiré pour el les, du sol et de l

’
atmos

phère, lesmêmes élémen ts nutriti fs et dans des proportions q ui en généra l
doiven t différer fort peu . Nous ne pouvons donc pas nous attendre à

(1 ) m m, Op . ci t. , pp . 552, 58 6.

(2) Du reste, M Du wuv (Op . ci t. , p . V I I) le dit cla irement : Self-ferti

l isa tion appa rently in some respecte beneficial , independently of the assu

red production of seeds.

(5) Daawm,
Op . ci t. p. 445.
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une grande différenciation entre leurs cel lu les sexuées. Cependan t on sait,

d
’

un au tre côté , que chaque bourgeon se condu it, dans beaucoup de cas,

comme un ind i v idu d ist inct , et peut va rier indépendammen t du reste du

végéta l ( 1) : deux fleurs ou deux bourgeons de la même p lan te peuvent

a l ler jusqu
’
à être quelquefois p lus dissemb lables entre eux , quan t à

l ’aspect extérieur, q ue ceux de deux p lan tes séparées. N ous pouvons

conclure par a na logie que deux fleurs du même p ied diffèren t souvent
un peu dans leurs é léments sexuels, et parfois beaucoup. Dans ces cir

constances, un croisement entre el les sera profitable et pourra même
l‘être plus qu

‘

une xénogamie ordina ire. Ma is, dans l ‘immense majorité
des cas, la d ifférenciation sera bien p lus grande en tre deux indiv idus

distincts qu ’
entre deux fleurs du même individu.

A la gi tonogamie se r
attache le crmsement entre fleurs de deux p lan tes

très-proches parentes issues
, par exemple, de gra ines de la même

capsu le (p lantes-sœurs) ou soumises longtemps à des condi tions iden
tiques. On conçoit, en effet, si l

’

on tient compte de la force de l
’héréd ité

chez les végétaux , que l
’

on pu isse fa i re va loir da ns ces cas des considéra

tions tout à fait ana logues a cel les que nous venons de rappeler à propos

de la gitonogamie. Nous n
’

insistons donc pas.

Quant aux cel lu les sexuées d’

une même fleur, l
'
iden tité des condi tions

qu’
el les ont subies est encore bien p lus grande que pour des fleurs diffé

rentes du même p ied . Et, en règ le généra le, el les présenteront la
différenci ation sexuelle min imum ; c

‘
est-à-dire qu ’

il y a entre cl ics une
différence strictement suffisante pour donner l ieu à la combina ison de

leurs contenus, avec formation d
’

un corps nouveau susceptible de deve
loppement u l térieur car c

’

est là , en somme, tout l
’

acte chimique de la
fécondation . (Chez les fleurs ady namandres la d ifférence sexuel le est

même insuffisante pour amener un tel résu l ta t . ) De l à vien t que nous pen

sons, qu
’
an ci néma , la gi tonogamie est sup ér ieure ou au moins éga le

en efficaci té, à l
‘

a utogamie. Nous disons en généra l parce qu
’ici encore,

il faut tenir compte des variations exceptionnel les. I l » peut arriver que ,

dans quelques rares cas
,
les éléments sexue ls d’

une même fleur soien t
mutuel lement différenciés beaucoup p lus que de cou tume, comme le

( 1) Voy . Danwm, Va ria tion of An ima ls a nd P la nts etc.
,
vol . I , ch . XI ;

et Cn màax , P roduction et fix a tion des va r iétés, 18 65.

(2) Voy . plus hau t p. 62—65.
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p ro u vent d
’
a i l leu rs cla irement ces pla ntes ady namandres qu i dev iennent

sus c e ptib les d
'
a u tocarpie par suite de mod ificat ions, souven t fa ibles, dans

leu r s cond it ion s d
’

ex istence “ et ces variétés très-fécondes par au toga

m ie , q ue M . Da rw in a décrites. O n courevra it q u
’
a lors ma is a lors seu le

men t
, nous semMe-t-il

,
l ’autogamie fû t p lus avan tageuse que la

gito n ogamie . Et encore est-il à croire, d
’

après des fa its an a logues, que S i

che z une fleu r un semblable accroissemen t dans la d ifférencia tion sexuel le
se p r oduisa it, i l se retrouvera it chez les au tres fleurs du même p ied , de
sort e qu

’
ici même la gitonogamie ne sera it

,
la p lupart du temps, pas

infé r ieure à l’au togamie .

A p rès ces considéra tions plutôt théoriques, i l importe d
’
examiner, un à

un, l es arguments particu l iers invoqués par M . Darw in (2) pour prouver

que souven t l
’
m togamie stricte sera it supér iw re à un croisement en tre

fleu rsde la même p lan te , ou de p lan tes étroitement apparenté es ou sou

mi 8 es longtemps à un tra itement iden tiq ue.

1 ° Dans cinq expériences, M . Darw in a rencontré parm i ses plantes
des individus isolés, doués d

’
une fécondité remarquable lorsqu

’

on les

pollina it autogamiquemcnt. C
’
est là un fa it très-intéressant à p lusieurs

égards, ma is qu i , en lu i
-même

,
ne nous concerne pas directement ici .

Seulement, si ces variétés ava ien t donné des descendants plus v igoureux

par autogamie que par croisement entre plan tes-sœurs, ce sera it une

objeclion à notre manière de voir. Examinons donc ce point

Chez le M imu lus luteus, une variété white va r i ety seprodu isit,

qui éta it très—ferti le par pol l ina tion a utogamiqur . Dans une première

expérience, les ind ividus nés du croisemen t de deux p la ntes-smurs de
cette variété furent ba ttus par ceu x qu i provena ient de son autocarpic

(rapport des hau teurs 100 2: 1 10) ce qu i contred it notre opin ion . Ma is,

deux généra tions après, la même expérience fu t répétée, avec un résu ltat
inverse les p lan tes issues du croisement l

’
emportèrent en hau teur

(100 a 92) et su rtout en fertil ité ( 100 à Ce cas n
’

est donc probant , n i

pour n i con tre.

Quelques pieds de N icotiana Ta ba cum semblent aussi rentrer dans la

catégorie q u i n ous occupe. I ls foi i rn iren t certa ins résu lta ts con trad ic

toires, en pa rtie conformes, en partie opposes à notre op in ion . Ma is, de

( 1) Voy . à ce sujet Da wn
, Va r ia tion etc. ,

vol l l , p . 1 17—120.

(2)m m ,
T he Effects of Cross etc. , pp. 550—552 et 58 5-58 6 .
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de M . Da rw in lui : la question se comp l iq ue proba b lemen t
ce que Gä rtner nomme des différences dans les a ffin ités sex ue l les

‘te que cet exemp le n
’

ofi
'

re encore rien de concluant.
'a les R esed a adora ta et lutca , quelques indiv idus, très-ferti le.» par

m ie, apparuren t aussi cependan t, ceux de leurs descendan ts qui
t nés d

‘
autocarp ic n

’

eurent pas le dessus vis
-à—v is des au tres.

in, dans les semis de gra ines obtenues par autocarpie chez l
’
I pomæa

4rea
,
un ind ividu H ero se montra ex traord ina iremen t robuste et

seendan ts héritèrent de cette vigueur. La fécondation d
’

une fleur

) ll propre pol len y produisit d
’

excel lentes pla ntes. Ma is l’au togamie

e
,
chez ces p lantes, supér ieure au croisemen t de p lantes—sœurs ? Les

icnccs de M . Darwin accusen t des di fl ércii ces si fa ib les
, q u

’
i l fau t

nsidérer les deux modes de fécondati on comme égaux , de l
’

a vismême

grand observateur (2).

Dans nos pay s, le P isum sa tivum n
'

est guère visité par les insectes
rte q u

’
i l se féconde régu lièrement par au togamie ; en outre

,
les con

18 d
‘

ex istence auxquel les une espèce est soumise, dans la gran de cu l

sont beaucoup p lus uniformes que cel les q u
’

el le rencon tre à l’é tat

ge. Aussi les éléments sexuels de divers pieds, apparten an t à la même
.é du Pois cu ltivé , ne peu ven t—ils pas être fort difl

‘

érenciés et leur u n ion
ut-el le pas ê tre de beaucoup supérieure à l

’

au togamic . M . Darw in

: trouvé, en mettan t quatre individus de chaq ue catégorie en compéti

que les autogamiquesava ient le dessus(rapport des hauteurs 100431

si l
‘

on songe que 4 couples est un nombre trop fa ible pour obten ir
bonne moy enne, comme le reconna it éga lement M . Darwin

,
et q ue,

as
,
sur ces qua tre coup les, la victoire rev in t deux fois aux p lan tes

arpiques et deux fois aux pla ntes croisées, on admettre que cette

*ience n
’
est pas fort concluante.

Les pieds d
’

lpomœa et de Mimu lus d it M . Darwin obtenus

urs fertilisées par leur propre pol len ce qu i est la forme la p lus
c d

’
au togam ie furent supérieurs, en hauteur

, en poids et en

ci té de flora ison, aux individus produits par le croisement de deux
”le la même plante. N ous a vons mon tré p lus haut (p. 69, note 1 )

a nv
,
Op . cit. , p . 209.

a nv, Op . cit.
, pp . 4—9, 51 .

Dxuwm,
Op . ci t p . 551 .
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les agents inconscien ts de l
’
a llogamie. O r

,
certa ines espèces on t des fleurs

si petites et si peu apparen tes que les insectesne les v isitent q u
’

exception

nellement . C
‘

est donc
, d

’

une man ière presque exclusive, pa r a u togamie

q u
’
el les se propagen t. T el est le cas de tou tes les plantes du tip o

mieran to de M . Delpino. M . Darwin est d
’
av is que ce fa it pourra it

proven ir de ce que l
’

au togamie est a de certaine man ière a van tageuse.

Cependant, i l ne faut pas oublier que p lusieurs de ces p lan tes fleu rissen t
à une époq ue où les insectes manquen t encore presque comp lètemen t
Dra ba verna

,
etc. ) et que la p lupart des au tres occupen t des hab itats où

ils pourront bien rarement ven ir les chercher par exemple, a u m i lieu
des moissons ou dans des endroits très-ombragés, comme on le voit

su rtou t avec netteté pour les va riétés les moins apparen tes des espèces

ex ista n t sous deux formes, l
’
une qu i est très

-voy ante, l
’

autre qu i l
’

est

fort peu O n arrive donc à la conclusion que ces p lan tes on t perdu
leur corol le grande et bril lan te, leur parfum,

etc. , comme des luxes
inuti les

,
à cause de la sa ison ou de la loca l ité où elles fleurissent . Dès

lors, el les n
’
ont pu se perpétuer qu

’
en acquéran t, en même temps, pa r

sélection naturel le
, un haut degré de fécond ité autocarpique .

I l est évidemmen t avantageux pour une espèce, dans sa lutte pour
l ’ex istence, de s

‘

adapter à une p lace encore inoccupée dans la n ature ; et

si cette p lace n
’

est pas gra nde, la plante n
’

y a rrivera que par une forte

diminution dans sa ta il le. Par su ite de croissa nce corréla tive, comme le

remarque avec ra ison M . Da rwin (2), les fleurs deviendront aussi p lus

petites ; ma is
,
ce don t il ne semble peut

—être pas avoir assez tenu

compte, c
’

est que si la p la nte hab ite une loca l ité que les insectes ne

v isitent guère, i l n
’

y a aucun moti f pour q ue la sélection naturel le tende
à a ugmen ter de nouveau la grandeur de sa corol le .

En résumé , quand on considère les divers argumen ts que nous venons

de discuter
,
en ne voit nu l le part (sauf peu t—être dans l

’
expérience de

gitonogamie de l
’

I pomœa) de preuve décisive que l
’

autogamie a it l
’
avan tage

sur une un ion a llogamiq ue, ne fû t-el le q u
’

un peu moins consangu ine.

Les Lysimœ hia vulga r is , Euphrasia oflicina l ia , Rh ina nthua Cr ista

ga l l i , son t dans ce cas. M . H ermann Mül ler est, croy ons—nous, le premier

qu i ait insisté sur ce phénomène. Voir, à ce sujet , son l ivre Die Befruch

tung der Blumen etc .
, et un article qu’

i l a publié dansN a ture, 18 73, p . 635.

(12) Op . cit. , p . 58 5.
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Bie n q ue le sujet soit jusqu i ci peu étudié
,
i l y a encore q uelques

pre u v e s expérimen ta les et d i rectes, en fa veur de notre man ière de voir .

Le s v o ici
‘

L e n ombre et la qua l ité des gra ines produ ites par la p lante-mère , à la
su i t e d e te l le ou tel le pol l ina tion , ne mesu rent certes pas exactement la

v i g u e u r des descendan ts qu i en résu l teront. Ma is on ne peu t n ier que ce

so i t. 1 1 n e premiere indica tion , fort précieuse, qu i permet de se fa ire une idée
de l

'

e ffi cacité d ’
une féconda tion donnée. Dr M . F . H i ldebrm d a trouvé le

C o r y d a ti: cava absolumen t stéri le par au togamie et fa iblement fertile par

g i t o n o gamie (qumque, na turel lement, b ien plus fertile encore par xénoga

m i e ) ; i l en est à peu prèsde même de l
’

Esclæc/t0 l tz ia ca liforn ien le nom

b r e d e s gra ines éta n t ici , pour les tro is modes de fécondation , dans le
ra p p o r t de 6 à 9 et à 24 Selon M F ri tz Mül ler, le pol len des plus proches

p a "e n
'

t s est
,
chez les Abuti lon un peu plus efficace que celu i de la fleur

m ê m e ; et c
’

est là un croisemen t très-ana logue à la g i tonogamie ; un

B ‘g n o n ia lu i a fourn i lemême résu lta t et chez l’O nm
‘

d i um cr ispum (4),
les c apsu les nées de gitonogami e sont plus bel les que les au to

g am î q ues. M . S . Axel l a comparé , chez l
’
A stragahcs a lp in… la

S i t 0 n o gamie à l
’

autogamie la prem iere lu i a fourn i en moy enne deux fois

p lu s d e gra ines pa r fleur que la seconde Enfin M . Da rwin

ra p p o rte (6) que l
’

Eury a le ama z on ica ne donne que 8 à 15 gra ines pa r
a u t<>g amie et 15 à 50 par g i tonogamie. Ainsi, q uoiq ue dans bien des cas,
che z les plan tes p lus ou moins ady namandres, la gitonogam ie soit

ex a fl ement aussi inefficace q ue l
’

a utogamie (A buti lon Da rwin i i , S ea ecio
cr uen tus

,
T a bem aemon la na echina ta

,
certa ins ind iv idus de Reseda odora la )

ce q ui ne con tred it pas notre opinion dans d
’

au tres
,
elle est

cl a irement supé i ieure à l
’
autogamie ce qu i la confirme, au -con

“ a ire

Ajoutons encore que, si certa ines particu larités flora les on t nécessa ire
ment pour effet d

‘

amener le crmsemcn t de deux ind ividus d i fférents

Jahrb. für win . Bot. , V , p . 559 .

(2) Bot. Z: i t .
,
18 69, p.709 . M . F r. Mu l ler a obtenu un résu l ta t ana logue .

(3) Voy . H . M iiu .aa
,
Die Be/r uehtung der B lumm etc. , p . l73.

(4) Cité par Da awm, Va r ia tion of A n ima ls etc .

,
vol . p . ”3.

(5) Om a nordn ingnrn a etc. , p . l l

(6) The E/fa te of Cross etc. , p . 357 et suiv .

(7) Du wm ,
Op . ci t . , p . 38 8 et su iv .
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il en est d
’

autres qu i ne nous para issen t s
‘

expl iquer q u’
en rega rdan t le

croisement de fleurs du même pied comme déjà p lus profi table que la

stricte au togamie.

C
’
est probablement le cas pour les [l etianthm et pour beaucoup d

’
au tres

Composées don t les capitu les présen ten t à la fois des fleurs a u stade

mascu l in et des fleurs déjà parvenues au stade fémin in (1 ), a insi que pour la

p lupart des infl orescenccs adaptées à la féconda tion par des an imaux de

peti te ta il le q u i rampen t à leur surface. M . Delpino nomme ces in fl ores

cences app a rccchi repta torn n (2), parmi lesquels il range , le Rhodea jap o
n ica , deux A nthur ium ,

dm x Doraten ia
,
le Chrysosp lm ium a ltermÏoi ium,

etc.

D
’
ap i ès les recherches de M. H ermann Mül ler (3) , l

’

Eupa tor ium ca nna

binam et
,
surtou t, le Va ter iana officina l is, le Cornu: aa nguinea , le

Jos iane monta na
,
etc sont aussi plus ou ma ins adaptés à la gitonogam ie.

Cel le -ci est la règle chez la plupart des Composées, lorsque des insectes ne
les visiten t pas I l en est de même pour le Potygonum amp hibium,

le

P a chysa nd 7
‘
a et le R i cha rd ia M thi0p iæ selon M . A . Kerner (5) pou r le

S eigle, selon M . Sachs et pour le T hym, selon M . Ogle (7) ; enfin nous

pensons que presque toutes les espèces monoïques ren trent, jusqu
’à u n

certa in poin t , da ns cette ca tégorie. S i
,
comme le penseM . 0 . Kun tz e

beaucoup d
’

inflorescence3 spimformes sont fécondées par l
’

i n termédia ire
de la rosée qu i s

’écou le à leur surface
, ce sera ien t là autant d

’

exemp les
de gitonogamie.

O n voit donc qu ’en pesant soigneusemen t les fa i ts
peu nombreux , il est vra i q ui son t aujourd

‘h u i

Dacrmo, A tti S oc. [ toi . S c. na t .
,
XI I , p . 7 1, et XV I , p . 505—306 .

(2) Deneuve, Op . ci t XV I I
, p . 556 .

(5) Die Befruchtung etc.

, pp. 96, 404 , 4 15, 375
-576 .

(4) F . H u nssaasn, Ueber d ie Gesehlechtsverhä ttn in e bei den Composite",
1 8 69, p . 77.

(5) Die S ehutz mittet des Potlem , p . 52-54, et Die S chutz m. der Btuthm

gag . unbernuf. Güd e, p . 208 .

(6) T ra ité de Botan ique, tr. fr. , p. 1062 .

(7 ) Pop . S e. Rev iew
, ja n . 1 8 70, p . 55.

(8 ) Voy . p lus loin, p . 8 6, note 1 .
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con n us au suje t de la gitonogam ie, on es t porté à conclure ,
qu ’

en règ le généra le , el le es t éga le e t souven t même
sup é rieure en efficacité à l’autogamie pure . T outefois

,

nou s l‘avons d it en commençan t
,
il est certa in que

des é tudes nouvel les son t nécessa ires e t notre bu t est b ien
p l u s d ‘

appe ler l ‘a tten t ion sur le problème que de prétendre
le ré soudre S i des recherches u l térieures confirmen t
l
’

o p in ion que nous soutenons, il en découlera quelques
con sé quences , qu i ne seron t pas sans une certa ine va leur .

L a lo i de M . Darwin , d isan t q ue l
’

efficacité d ’

une fécon
d a tio n est

,
toutes choses éga les d

’

a i l leurs , pr0portionnelle
à la d ifférencia tion des é lémen ts sexués jusqu’à un

certa in max imum à partir duquel une d ifférencia tion plus
f0 rte condu it au contra ire à une efficacité de moins en

moins grande (hybrides) ce tte loi sera it a insi établ ie
d

‘

une façon beaucoup plus généra le . Car
,
si , en réa lité , l

’

au

togamie éta it ord ina iremen t supérieure à la gitonogam ie,
on aurait là

,
semble—H I

,
une grave excep tion à la loi .

La gitonogamie const itue du reste un mode de féconda
tion qui est loin d ’être rare dans la na ture. El le doit
avoir souven t l ieu chez les espècesmon…queset chez beau
coup de plan tes don t les fl eurs sont réun ies par groupes
nombreux o rappes, ép is , corymbes, cap itules , etc.

Lorsqu’

un ind ividu d ’

une espèce fortemen t d ichogamc
ou chez q u i la d ispos i tion re la tive des organes sexuels
empêche l

'

autogamie d irecte, se trouve isolé dans une

Les effets de la gitonogamie devra ien t, croy ons
-nous

,
être étud iés

d’après la m
éthode de compétition imaginée par M . Darw in surtout chez

les pla n tes qu
i semblen t pa rticulierement s

’ê tre adaptées à ce mode de

fertilisa tion . Des expériences comparées sur les plan tes pauciflores et mu l

tiflores don nera ien t probablemen t d
’

intéressants résu lta ts.
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loca l ité , ce n
‘est que par gitonogamie qu i l peu t se

perpétuer .

Enfin
,
s
’

il es t démon tré que la gitonogamie est en que lque
sorte in terméd ia ire en tre l’autogamic e t la xénogam ie ,

comme le sou tena it déjà M . Delp ino, un poin t
,
a ujour

d
’

hu i la issé dans l ’ombre , devra it être é tud ié da ns les

structures flora les . En effe t
,
les botan istes qu i on t é luc idé

avec le plus de pénétra t ion les adap ta t ions des fleurs ( e t,
pa rmi eux . surtou t M . I l . Mül ler) ont parfa itemen t
compris qu

’

à défau t de la xénogamie, l
‘

a u t0gamie , b ien
qu‘

elle lu i soit inférieure, vau t en généra l m ieux q ue
rien . I ls ont décrit de nombreuses pa rticu la rités q u i
amènen t

,
chez plus ieurs plan tes

,
l
’

aut0gamie comme succé

dauée de la xénogamie . Ma is ils n ’

on t que raremen t tenu
comp te du troisième cas, la gitonogamie il y a ura it donc
à rechercher, chez tou tes les espèces , si certa ines d ispos i
tions flora les n

’

amènent pas le croisemen t des fleu rs d u
même p ied , à défa u t du croisemen t d ’

ind ividus d ist incts
l
‘

autogam ie n
’

in tervenan t qu‘en dern ier l ieu et à défau t
de ces deux modes d ‘

a llogamie .

Quoiqu ’

i l en soit de la gitonogamie, deux concl usion s
d

’

une importance immense pour la b iolog ie végé ta le son t
défin itivemen t acqu ises, à la su ite des admirables expérien
ces de M . Da rwin d ’

abord , que la xénogam ie es t supé
rieure à l‘autogamie au poin t de vue de la ta i l le , du poids ,
de la vigueur e t de la fertil ité des descendan ts ; ensuite ,
que cette supériorité résu l te de la d ifférencia tion p lus
grande des protoplasmes sexue ls .
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S tructu r e s a l log nm lq u eo . I l est donc certa in que
toute varia tion q u i faci l ite l

’

a llogamie cons titue un préciénx

a vantage e l le donne a ux descendan ts de ceux q u i la pré
sentent de gra ndes cha nces de survie dans la ba ta il l e
pour l

’

ex is tence a u con tra ire , les descendan ts autogami
q ues, va incus dans cette lu tte inéga le , son t é lim inés gra
d uellement .

T ransmis par l
’

héréd ité
,
accen tué de plus en plus par

la sélect ion na turel le , ce ca ractère nouveau se développe ,
s

‘

affirme
,
se fixe . Pu is, une autre va riat ion pourra ven ir se

greffer sur la prem ière et , si el le favorise le croisemen t ,
elle prendra pied comme e l le ; et a ins i de su ite . De cet te
manière

, se produ isen t peu à peu ces adapta tions com
plexes et admirables que le règne végéta l nous offre à
chaque pas.

Combien les mi l le déta ils de structure du ca l ice , de la
corolle

,
de l’androcée , du gynécéc ne gagnen t—ils pas en

intérêt
,
lorsque nous cherchons a ins i à les comprendre et

à en scrute r la genèse ; lorsque nous considérons la fleur
comme un éd ifi ce vivan t don t chaque assise a été consti

tuée par une varia tion , don t l’héréd ité a été le cimen t , e t
dont la sélection na ture l le , en empêchan t les dévia tions
nuisibles , forma it en quelque sorte le fi l à p lomb régu la

teur.
Chez une G raminée à a n thères incluses , par exemple , l e

ven t peu t d ifficilemen t d isperser le pol len et le transporter
a insi, à l

’

occa sion , dans les fleurs d ’

un autre ind ividu . Ma is
la longueur d es fi le ts staminaux n

’es t pas iden tique chez

tous les p ieds d ’

une même espèce, a insi qu
’

il es t facile de
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l
’

observer chaque jour . T ous les ind ividus à an thè r

plus proéminen les son t ceux don t le pol len se trouver”
n

mieux et le plus fréquemmen t transporté , e t qu i , par (l a
sequen t

,
produ iron t les descendan ts les plus nombreu‘

}

les p lus robustes : C ’est à leur progén iture que la victo '

est assurée . De la sorte, il tendra, peu à peu , à se form a

une va riété de G raminée à an thères très-exsert6 5
D

‘

au tre part
,
la structure du pist i l ne sera pas sarl

5

influence sur les chances de croisemen t . P lus la surfac e
s tigma tique dépassera les glumes , plus el l e sera ample
plus el le sera hérissée de pap il les ; plus aussi il y aura ,
pour e l le , de probab i l ités d ‘

arrêter au passage que lques
gra ins de pol len , que le ven t aura d isséminés. I ndépen

damment des an thères, l e stigma te viendra donc au ss i à
dépasser les enveloppes flora les . Ces prévis ions, en

quelque sorte
,
théoriques et basées sur l e transform isme ,

reçoiven t—e l l es la sanct ion des juges suprêmes de toute
question scien t ifique, l ’expérience et l

‘

observa tion ? O u i,
sans doute . Chacun conna î t les fi lets longs e t dél ica ts , les
an thères pendan tes, les st igma tes amples e t p l umeux
de beaucoup de nos G lumacées. Chacun a vu les

nuages de pol len que le moindre ven t fa i t s ’envoler des
céréa les de nos champs et des herbes de nos pra iries .

Nous citerons comme preuves , en tre tan t d
‘

autres , le Ca la
magrostis ep igeios, l

’

An thoæa nthum adora lum, où nous
avons pu observer ces déta ils avec une grande net teté .

Des varia tions , même extrèmemen t fa ibles , on t parfois
une grande importance pour procurer l‘a llogamie e t
peuven t a insi décider de la perpé tua tion ou de l’é limina
tion d ’

une varié té donnée . Nous venons de mon trer que
c

‘es t le cas pour la pos ition des an thères , chez les fleu rs
don t le pol len es t transporté par l e ven t . Voici un au tre

le
5g
le
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Ce n
’es t guère que dans les cas où le transport du pol len

d ’

une fleur ii l‘autre se trouve assuré d ’

une façon à peu
près immanquable , que la plan te a pu perd re la facul té
de se féconder el le-mème c

’

es t pour cela qu ’

i l y a tan t
d

’

eS | ièces qu i ne son t n i adynamandres, n i d icl ines. On

rencon tre même de nombreuses d ispositions. souven t fort
curieuses, qui amènen t nécessa iremen t l

‘

au togamic , lors
que l

’

absencc d ’

insectes ou tou t autre motif empêche le
croisemen t de s ’effectuer . C ’est un poin t que M . 11 . Mül ler
a très—b ien compr is , et ce n

‘es t pas un de ses moindres
mérites que d’y avoir ins is té e t de l ’avoir é tabl i par des
observa tions
O n ne doit donc jama is oubl ier que la structure de la

fleur est un compromis entre deux tenda nces d ifféren tes
e t même opposées , tou tes deux avantageuses à la plan te
et, par conséquen t , soumises à la sélection na turel le l ’une
est la prod uction du plus grand nombre poss ible de

gra ines , l
'

autre , l ’adapta tion au croisemen tpar gitonogamie
et, mieux encore , par xénogamie.

C
’

es t à l’inéga le prépondérance de ces deux coura nts,
a ins i qu’

aux agents d ivers de l’a llogamie qu ’

on peu t
ramener, d

’

une facon généra le , la var iété inépu isable des
fleurs . T an tôt en effet, le croisemen t es t seu l poss ible
(O rchidées , Ombel l ifères, etc. tou tes les adynamand res,
a ins i que les fleurs chez lesquel les les organes de l

’

un des

sexes ne deviennen t adul tes que lorsque ceux de l‘a u tre

( 1) Die Refr . der Di amm etc passim ; et N a lure, 18 74, X , p . 129

Di/Ïerent modes of cd i —ferti l isa tion where visi ta of i nsecte a rc wa n t ing.

— Voir aussi A .
—S . W i lson (cité in Just, Bot . Jahm : ber icht, 18 75, I I , p .

MM. T h . Mechan , Pedicino et O . Comes se sont aussi occupés
de l

’

autogamio.
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son t fané s) ; ta ntôt, et c
’est le cas le plus fréquen t, l

’

auto

gamic subsis te d
’

une ma n ière succédanée ; tan tôt, ma is
raremen t , e lle est le mode habi tuel de féconda tion (chez
la major ité des plan tes à fleurs très-pe tites qu i ne son t
pas adaptées à la pol l ina tion par leven t) ; tantôt enfin

,

il semble q ue l
’

autogamie ex iste seule , ou à peu près ,
(Viola m irabi tis? Voa ndz eia ? Leersia ory z oides, en

France S a tvia cleistogama , du moins en A l lemagne ;
Juncus bufom

‘

us, en R ussie

Agen t. d l ver o d e l
’

a l l og a m le . Par quels in ter
médiaires l ’é lémen t mâ le est-il transporté d '

une fleur à
l‘autre Par des forces physiques , appartenan t à la na ture
inorganique , et , par des forces phys iologiques , c

’

es t-à-d ire
desorgan ismes vivan ts .

Parmi les premières , on d is tingue les couran ts de l
‘

a tmos

phère (les ven ts) , et, pour que lques p lan tes aqua tiques ,
lescouran ts des eaux ; il faut y ajouter , selon M .O . Kun tz e

,

la rosée Parmi les êtres viva nts , il faut signa ler les
insectes

,
certa ins oiseaux, et, afin d ‘

é tre complet , les
limaces et peut—ê tre les ka ngurous f M . Delp ino
a nommé les p lantes hydrophiles, a némoph i les e t z oi

‘

d io

philes, se lon que leur pol l ina tion s ‘opère par l‘eau ,
l e

vent ou les anima ux . I l a subd ivisé les plan tes z oîd io

philes, en orm
‘

thoph ites, adaptées aux oiseaux , en tama
philes, adaptées aux insectes, e t ma lac0ph iles, adap tées aux

( 1) Ken z a , S chutz mi ttet der Pfl auz en etc . , (Bol . Zeit. , 1877) pp . 57,

59, 64, 79
-80.
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l imaces S i l ’hypothèse de M . Kun tz e se vérifia it
, on

pourra it traduire son express ion de T haubefruch

tung par drosoph ifie. I l d is tingue la pol l ina tion g itono
gamique que les gou ttes de rosée peuven t amener en

ruisselan t sur un épi Aehren thaubefruchtung e t
l
‘

autogamie qu
’el les peuven t effectuer en roulan t dan s une

corol le Corollenthaubefruch tung Ce sujet réclame
encore b ien des observa tions .

De tous ces modes de transport du pol len , l e ven t e t l es
insectes son t de beaucoup les plus importants , les p lus ef
ficaces, du moins en Europe et à l

’époque actuel le ; ce n
’est

guère q ue sur eux q ue l
’

on possède des observa tions nom
breusesetpositives. L c rôle du vent est considérable, ma is les
insectes constituen t des agen ts de transport bien au tremen t
sûrs et b ien autrement économes de pol len . I l es t inuti l e
d ’

ins is ter sur la fréquence des v is ites qu’

i ls fon t aux

fleurs ceux qui aura ien t des dou tes à cet égard , n
’

on t qu
’

à

se promener , un beaujourd
’

é té , dans un jard in ou dans une
pra irie , et qu

’

à ouvrir les yeux . I ls ve rron t tou t un monde
qu i s

’

agite parmi l es fleurs , un va—et-vien t d ‘

a iles
, un

chassé-croisé qui ne s
’

a rrê te pas. I l est peu d
’

insectes qui
ne puissen t, a u moins exceptionnel lemen t , con tr ibuer à
l
’

a llogamie végéta l e depu is les T hrips e t les Melighetes

minuscu les , jusqu’

aux grandes espèces des t rop iques .

Cependan t , dans nos pays , les d iptères et , surtou t, les

( 1) Ces termes ont été généra lement adoptés : nous les adopterons

aussi. Remarquons, toutefois, que la terminaison ph ilo n
’

ind ique pas

c la irement ce q ue l
’
on a en vue

,
et que des mots en game aura ien t

peu t
-être é té préférables, d

'
autant p lus qu_

’
hydrop hi te rappel le tr0p

hygmph i le et semble désigner les p lantes qu i se p la isent dans les sta tions
aquatiques.
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abeilles e t les papil lons jouen t le rôle le p lus importan t e t
se son t ad aptés , d

’

une façon tou te pa rticul ière , à butiner
d a ns les fleurs…. Ces an imaux transportent le pol len
d

’

une fleur à l ’autre
,
sa ns le couloir et sans aucune inten

t ion dc rendre service au règne végé ta l , es t—il besoin de
le d ire? Ce qu’

i ls vont chercher dans les corol les , ce son t
les grains pollin iques qu’

i ls dévoren t , c
’es t le nectar

qu’

ils sucent , ce sont les t issus dé lica ts des organes floraux
qu’

ilsrongen t que lquefois . lei in tervien t donc la structure
de la fleur e l le fa it que l

’

insecte, dans ses vis ites
,
se

couvreforcémen t de pol len et en dépose , ma lgré lu i , sur

le stigmate
Qu

’

on ne trouve poin t paradoxa l de voir cette même
poussière, que les insectes doiven t transporter d

‘

une fleur
à l

’

autre
, leur servir souven t de nourriture . Car la perte

qui en résul te , toute grande qu’el le puisse è tre , es t
bien petite si on la compare aux quan tités énormes
de pollen inemployé, que les plantes anémoph iles son t
obligées de produ ire . D

’

a i l leurs , les immenses avan tages
procurés par l

’

a llogamie fon t comprendre que les végé

taux aient tendu à l ’acquérir par sé lection na turel le ,
même au prix de sacrifices cons idérables . A ins i , chez
plusieurs F iguiers d icl ines , les ovu les des fleurs femel les
de certa ins ind ividus son t sacrifiés à un pet it insecte , le

l)Voir , sur les adapta tions des insectes, l
’

mtéressant chapitre B lumen

besuclzende I nsektan n a d A npassungm dersetben on des R tumcn , dans le

livre de M. B . Mücu a , D ie Refr . der B lum. etc.

,
et quelques autres

travaux du même au teur; a insi que F . Deneuve U tter . macro. e con

sideraz . sul la d icogamia (A ( ti Soc. I ta l. sc. na t. , XV I I , p . 575

(2) Le _cas du P rmruba Y uccaæ tta fa it peut
-être seul exception à cette

règle. Voir p lus bas, p . 8 9, note 2.
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Cha lcis Psenes
, qui opère la pol l ina tion a llogamiq ue de ces

plan tes : c
’

es t même là , probablemen t, la plus ancien ne
observa tion que nous posséd ions sur le rôle des insectes ,
puisqu ’

el le est due à De mème
,
récemmen t ,

M . R ilev a mon tré que les Y uccas l ivren t bon nombre de
leurs ovu les à la voracité du lép idoptère qui les féconde ,
le P ronuba Y uccasella Œk

I l est
,
dans les moeurs des insectes , d ifféren ts dé ta il s

importan ts au poin t de vue des plan tes en tomoph iles
N ous nous contenterons d ’

en rappe ler deux : d ’

abord
,

l es insectes
,
et tou t pa rticu l ièremen t les abe il les , l im i ten t

l eurs vis i tes , auss i longtemps que poss ible
,
à la même

espèce végéta le : e l les on t si l
’

on pouva it s ’expr imer

a insi , une grande fidé l ité spécifique . C
’est un fa it

facile à cons ta ter e t don t la conna issance remon te au

moins à Aris tote . Les abe i l les ag issen t très-probablemen t
de la sorte pour gagner du temps time is honey ,

comme on l’a d it pla isammen t). Car e l les doiven t presqu
toujours , a fi n d

‘

a t te ind re le nectar, donner à leur corps
et à ses d iverses pa rties des posit ions b ien dé term inées e t
var iables d’

une espèce de fleur à l’autre el l es con t inuen t
donc, autan t qu ’

el les le peuven t , à profiter tou t de su ite
d e l ‘expér ience fra îchemen t acqu ise

( I ) Amwa . a ca d I . (d
’
après

(2) Au sujet de ce merveil leux insecte, voy . Cu . V . B i… T ra nsa ct. S t

Lou is Amd . S cience
,
1 8 75, p . 55-64 ; 18 77, p . 208 —2 10 et p . 570 ; et

Amer ica n N a tura list, vol. V I I , oct. 1 8 75.

(5) Dsawm,
TheE/Ïecta of Cross a nd S clf-F er t. chap . XI .

(4) Peut-être aussi
,
selon M. Kuxrz a (S chutzmittrt der P fla nz en etc. ,

p . le font-el les par ra ffinement gastronomique, pour ne pas produire

dans leu r estomac un sa lmigond is de d ifférents nectars ; ma is
,
si cette
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La deuxœme part icu la rité des insectes
,
est que leur

instinct de butiner n ’

a rien de très—précis
,
de très—l imité

ils vont à la recherche de fleurs en généra l , et non de
tellesfleurs prédéterminées . O n les voit

,
en effet, cherche r

souvent du nectar . soit où il n ’

y en a poin t , soit dans des
corolles où i l leur est ils visiten t aussi
volontiers des plantes exotiques q ue des espèces ind i
gènes, de nouvel les venues que d ’

anciennes conna is

sances . C ’est ce que nous avons pu vérifier
, par exemple ,

pour les P en tstem0n, le Mona rda
, le L ina ria stria ta

,

plusieurs S auges e t plus ieurs Véron iques étrangères à
notre flore , qui fa isa ien t , dans un jard in des environ s
de Bruxe l les , la concurrence la plus victorieuse à nos

fleurs sauvages .
M . Da rwin a groupé quelques fa i ts qui mon tren t à

quelle d istance incroyable les insectes peuven t , dans leur
vol, transporter du pol len Voici deux a utres cas qui

mériten t d ’

é tre rappe lés le premier, c
’es t le fameux

Pistachier femel le du Jard in des P lan tes , observé au siècle
dernier par Bernard de Juss ieu ,

et qui fut fécondé par du
pol len venan t d ’

une d istance de plus de 1 ki lomè tre .

Le second est bien au tremen t extraord ina ire . Vers 1505,

il y ava i t en I ta l ie , à Brindes , un Pa lmier mâ le et, à
O tran te, un Pa lmier feme l le . Ma lgré cette d istance , qui
n

’est pas de moins de 50 kilomètres, la féconda tion s
’

opera,

raison éta it la seu le, les abei l les n
’
agira ient pas a insi lorsqu

’
el les se bornent

à récolter du pol len pour la ruche.

(1) Comme on le verra plus loin , l
’
un de nous a observé des insectes

essayan t in ut i lement de butiner dans les fleurs de certa ines va riétés de

(2) The Effects of Cross a nd S eff F er tatisa tioa , p . 578 .
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s
’

il fau t en croire le poete Pon tanus et i l e st vra isem
blable que les insectes ne furen t pas étrangers à ce trans
port de pol len .

En Europe , il n
’

y a poin t d ‘

oiseau qui joue un rôl e
dans la féconda tion des p lan tes . Ma is dans les au tres pa rties
du monde , surtou t dans les régions chaudes, il n

’

en est

plus de même . Là , les col ibris , les oiseaux—mouches
,
les

souîmangas, avec leur bec mince , leur langue dél ica te et
souven t plumeuse , compten t parmi les visiteurs les p lu s
assidus d’

un grand nombre de fl eurs . En examinan t bien
le

_
pen que nous savons j usqu’

ici sur ce tte question , on

doit conclure nécessa iremen t que si presque tous les
détails son t encore obscurs, le fa it même de la pa r tici
pa tiou des oiseaux à l’a llogamie végéta le es t é tabl i d

’

une
manière indiscu table , ma lgré les dou tes émis par

M . Kun tz eŒ). M . Delpino a coordonné avec beaucoup de
ta len t des ma tériaux épars et , dans bien des cas, a devin é ,
plus qu’

i l ne l’a observée, l
’

action des oiseaux . M . Darw in
a éga lement rassemblé des preuves qui établissen t l eur
rôle de féconda teurs . O n peu t ajouter aux données
réunies par ces savan ts , les observa tions directes de
M . F ritz Müller (5) e t quelques passages plus anciens

,

parmi lesquels il n ’

en es t pas de plus explicite que celui
où Buffon

,
en 1778 , décrivait l ’oiseau -mouche f‘l.

( 1) Cité par Ds Caunoccz , I ntroduction à l’étude de la botan ique,

Bruxel les, 1 8 57, p . 157.

(2) Ken z a, Schutz m. der Pflonz en etc .
, p. 6, en note.

(5) Dn rwo, U tt. osserv . e com idem z . sul la d icog . A tti S oc. I ta t. Sc .

na t . , 1 8 75, XV II , p . 58 9—401 . Da m n
, T iteEffects of. . etc. , p . 571 .

F a . Müu .n in B . Refrucht. der Rtumon etc. , pp. 147
, 191 .

(4) Barres, œuvres annotées par F lourens, t. V I I , p . 147 . On trouvera à

cette place des citations intéressantes d
’
auteurs de l‘époque.
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Enfin , nous avons pa rlé des kangurous. M . Kerner a
en effe t émis l ’hypothèse q ue ces ma rsupiaux effectue
ra ien t l

’

a llogamie d ’

une Protéacée austra l ienne
,

le
Dry andra , en venan t lécher le necta r don t les infl ores
cences I l n ’

y a , sans dou te. rien d ’

impossible

à ce que la langue de quelque mammifère tran sporte
du pol len d ’

une fleur à l ’au tre
,
ma is chez la plan te q ue

M . Kerner a en vue, la s tructure de la fleur semble
plu tôt adaptée à des oiseaux de pe tite tai l le , comme c

’es t
d’

a i l leurs le cas pour beaucoup de Proté acées.

Nous savons ma in tenan t combien l ’a llogamie est plus
avan tageuse que l

’

au togamic ; comb ien , par conséquen t,
la sélection na turelle pourra puissammen t développer
les moindres va ria tions qu i amènen t le croisemen t .
Et comme nous venons de voir que l es insectes son t
les agen ts inconscien ts de la pol l ina tion a llogamique

chez la plupart des fleurs de nos pays, nous devons nou s
demander quel les son t les particu lari tés essen tiel les de
s tructure flora le qui assuren t la vis ite des insectes et le
transport a llogamique du pol len

sin

P a r t i cu la r i té s q u i a m è n en t l a v i s i te d es i n

sectes ou ca r a ctè r es e n tom o p h i l i q u es . Ch a n n e

gam ie e t cl é i stog a m i e . I l y a une condi tion primor
d ia le

,
sans laquel le l’accès de tou t agen t ex térieur est

(1 ) Kam en, S chutz mi ttet des Pottens etc.
, p . 45-46 .

(2) F . H tcnxaassn, Die Gaschtechter Ver thei tung bei den Pflanz en , 1 8 67 .

S . An n ,
Om anordn inga rna [67

° de fa nerogama v äætm s bcfruktn iug

1 8 69. H . Müct aa , Op . ci t . , p . 425 sqq . Deneuve, U tt . essere . etc . ,
in

A tti S oc. I t. S c. na t., XV I , p . 151—550 et XV II, p . 266-28 1 . Da awm,

T ice Effect: of. . etc .
, p . 572—58 1 .
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exclu. Cette cond ition , c
’est l ’épanouissemen t de la

fleur, la chasmogamie (Axell) . Une fleur doit de tou te
nécessité s‘

ouvrir au pouvoir au moins être ouverte par
les insectes (L ina ria , pour que ceux-ci soien t en éta t
d ’

in terven ir dans sa pol l ina tion c
’es t une loi qui ne peu t

souffrir aucune exception . Chacun sai t que l ’immense
majorité des fleurs ren tre dans la ca tégorie des chasmo
games . Cependant, à côté de ces fleurs , quelques végé

taux en produ isent d ’

au tres , qu i resten t hermétiquemen t
c loses pendan t toute leur vie et qui , nous l

’

avons déj à dit,
ont reçu le nom de cté istogames (Kuhn)
Arrêtons—nous-y un instan t . Lesfleurs cleistogames pro

premen t d i tes ne son t jama is grandes ; el les ont la corol le
réduite aumême nu l le ; leu rs étamines sont peu nombreuses
e t leur pollen peu abondan t émet d irectemen t les tubes
polliniques vers le pistil , sans sortir des anthères . (I l es t
donc inexact, comme on le sou tien t quelquefois , que le
con tact avec la viscosi té du s tigma te ou avec un fluide
a na logue , soit ind ispensable à la production des tubes
pollin iques) . O n rencon tre des espèces à fleurs clé isto

games, réparties dans des famil les de plan tes très—d iffé
ren tes. C itons parmi les végétaux de notre flore qui son t de
ce nombre, l

’

Oæa lis A cetosetla
, plusieurs Viola (V . hirta

,

adora ta , pa lustris, sy tva tica , can ine
,
lanci/

‘

olia bref

( 1) Voy . plus haut p . 67, note 1 M . Duchartre a emp loy é dans le même
sens le met cla ndestines, M. Bennett le met cleistagm aus (N a ture, 1 8 75,

p . 50) et M . Da rw in le mot. cleistogm e (Eficcts of Cross etc. ,
18 76

, p . 5

e t passim) ; mais celu i—ct s
’
est conformé depu is à l

'

usage . désormais

gén éra l , et dit cleistogamic (The d iff. F orms of F lowers, 18 77, passim). Le

Chap . V I I I de ce dern ier ouvrage est consacré tou t entier aux fleurs

c léistogamcs. Pour les déta ils, nous y renvoyons le lecteur.
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tou tes nos Violettes ma is pas nos Pensées l
’

Im

p a tiens N oli
—ta ngere, le Drosera rotundifa fia , le L amium

amp teæicaule, etc. M . Da rwin , complétan t la l is te
qu

’

ava it dennéc M . Kuhn , énumère 55 genres dont une

ou plusieurs espèces porten t des fleurs clé istegames ou tre
leurs fleurs ord ina ires. Ces genres ren tren t da ns 25

familles, tan t monecoty lédoncs que dicetylèdones. I l fau
dra it y ajou ter d ’

aprèsM . Phil ipp i, le Godetia Ca van i ttæ u
(O nagrariées) ; d

’

après M . H . S olms-Laubach, le B rug

mansia Zippefi i (Rafflésiacées) ; d
’

après M . L udwig , le Col
tomia grandi/Zara (Polémon iacées) ffl ; d

’

après M . Pr ingle,
le Da libarda repens (Rosacées) , le Da nthon ia sp ica ta

et d ’

au tres et
,
d‘

après M . H offmann
,
le

Pap a ver hybr idum (
5l . I l y a plus en a signa lé chez les

Mousses (Mm
‘

um) des infl orescences qu
’

on pourra it à bon
droit appeler clé istegames et M . F ritz Mül ler a même
découvert une vra ie reproduction clé istegamiq ue, q ui

in tervien t d ’

une façon succédanée chez certa ins insectes
,

les T ermites du
Chez les fleurs cléistegames, l

’

au togamie d irecte est

inévitable et condu it toujours a une au toca rpic . Da ns
quelques cas

,
les fleurs clé istegames pa ra issent produ ire

un peu plus de gra ines pa r fru it que les fleurs chasmo

games ; dans d ’

au tres cas, au con tra ire
,
moins les

observa tions son t j usqu ’

ici trop peu nombreuses pou r

( l ) Ra t. l a i t .
,
18 70

, p . 104— 106 ; 18 76 n°! 29-52 et 18 77
, 7 déc.

(2) S i ttima n
’
s Jaurn . , 18 78 , p . 7 1

,
c i té par l aura . of Ra t . apri l

p. 125.

(5) R at. l en t .

,
10 ma i 1 8 78 , p. 290 .

(4) J . Mmes
,
Rat. l a it. , 18 65, p . 58 8 . F a . Ma n an

, Jena ische

schrifl , 18 75, p. 451-465 .
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m ener à u ne règle généra le . Nous n ’

avons pas rencon tré
d e rense ignemen ts sur le poids des graines de ces deux
ca tégories e t la seu le observa tion que nous ayons faite
nous-mêmes à ce suje t nous a mon tré les deux sortes de
gra ines éga l emen t lourdes . En effet , 100 graines de fleurs
ch asmogamesd

’

Oæa lisA cetosella on t pesé en tou t 125mi l li
grammes, et 20 gra ines clé istegames de la même espèce
et récoltées en même temps , 24 mgr. , ce qu i donnerai t
1 20 mgr. pour 100 gra ines . Une récol te pos térieure ne

nous fourn i t q ue 48 gra ines chasmogames pesan t
mil ligrammes , soit mgr. pour 100 gra ines ,

et 5 gra ines clé istegames pesan t 5 mgr. , soi t 100 mgr.

pour 100 gra ines . D
’

après ces résu l ta ts peu comple ts
,

il faudrait donc conclure provisoiremen t à l ’éga l ité de
poids des deux espèces de semences . Ma is si le nombre
e t le poids des gra ines n

’

accusent pas une différence
tres—sensible , il semble , tou tefois, que les plantes qui en
na issen t son t légèremen t inéga les du moins M . Darwin
a-t—il vu , aussi bien chez l

’

Onon is minutissima q ue

chez le Vandellia nummu larifa lia , les plan tes issues de
gra ines allocarpiques chasmogames l ’emporter sur les
a u tres par leur tail le .

Lorsque , en 1 8 65, peu après la publication du beau
trava i l de M . Darwin sur les P rimu la , H ugo von Meh l
a ppela l ’a t ten tion sur le s plan tes cléistegames, on crut voir
u ne con t rad iction inexpl icable entre les fleurs qui , comme
les Orch idées ou les Primevères, son t si cla iremen t adap
tées à l’a llocarpie, et les fleurs clé istegames qui son t
ada ptées , non moins cla iremen t , à l

’

autocarpie .

A ujou rd ’

hui la con trad iction n
’ex iste plus, pa rce que

le problème es t posé dans ses termes véri tables . Que l
’

on

se seuv ien ne, en effet
, que la structure flora le , comme
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nous l ’avons expl iqué plus haut , est un compromis
en tre deux tendances , tou tes deux soumises à la sé lection
na turel le

,
et l

’

on comprendra la coex is tence des fleurs
clé istegames et des fleurs ouvertes chez la même espèce .

Cel les—ci procuren t à la plan te les grands avan tages de
l
’

a llogamie et retrempen t , en quelque sorte, constammen t
sa v igueur ; cel les-là assuren t sa reproduction , ma lgré
les in tempéries, ma lgré le manque d ’

insectes, et au prix
d ’

une dépense très—fa ible de ma tière organ isée. Quand il
y a compétition en tre les ind ividus nés des gra ines
clé istegames et ceux qu i proviennent des gra ines chesme
games, il n

’est pas douteux que les chasmogames ne soien t,
la plupa rt du temps, va inqueurs. Ma is il se peu t fort bien
que, par une tempéra ture ou trop élevée en trop basse
pour le développemen t norma l des cor0 lles, dans une

sa ison où les insectes féconda teurs fera ien t, pa r acciden t ,
défau t

,
une espèce doive un iquement à ses fleurs clé iste

games de ne poin t s’é teindre tout à fa it .
M . Da rwin a fa it rema rquer que , chez plusieurs espèces,

les fleurs clé istegames enterren t leurs fru its et les mûris
seul sa ns le sol c

’est encore là une adapta tion q u i tend
év idemment à tenir un certa in nombre de gra inesen sûre té ,
en réserve , sa ns les exposer aux chances de la dissémi
na tion . I l y a toutefois un poin t connexe auquel on ne

semble pas avoir prêté suffisammen t a ttention . Che z ces
espèces , d isons—nous , les fleurs cléistegames enseve l issen t
leurs graines ; cel les-ci germen t et des ind ividus descen
dus sans croisemen t d

’

un même ancêtre se trouven t a in si
reams côte—à-côte . Ma is a lors le croisemen t q ue les in
sectes amèneron t entre les fleurs chasmogames des plan tes
considérées , sera la p lupa rt du temps une un ion en tre
proches paren ts, union peu profitable, comme les expé
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riences l ’on t prouvé . Aussi la sé l ection na turel le a-t-el le
d û tendre à éca rter ce préjud ice

,
auquel tou tes les espèces

à fl eurs clé istogames son t plus ou moins ex posées .

C’

est ce que l ’observa tion confi rme . N ous nous a tten
d ions à trouver et nous avons trouvé en effet que

bea ucoup de plan tes à fleurs cléistogames, su rtou t cel les
don t les ova ires clé istogamiques s

’

enterren t, eussen t dans
leu rs fru its (ou a u moins dans ceux de leurs fleu rs chas

mogames) un mécanisme de d issémina tion à d istance .

C ’

est le cas chez les Viola , dont les frui ts clé istogamiq ucs
s
’

enfoneen t sous terre et don t l es fruits chasmogamiques
lan cen t avec élasticité leurs graines ; c

’est le cas chez les
0x a li ; , don t les capsules clé istegamiq ues son t courbées
vers le sol et souvent hypogées , ta nd is que, dans les cap
su les aériennes, les gra ines sont proje tées a vec une grande
v iolence par leur curieuse a ril le blanche ; c

’est le cas pour
les I mpa tiens dont chacun conna it les fru its puissammen t
é lastiques ; c

’es t le cas de plusieurs L égumineuses à fleurs
clé istegames, chez lesquel les les va lves des gousses se

tordent avec élas ticité ; c
’est encore le cas pou r les Acan

thacées, don t six genres ont des fleurs cléistogames, e t
p robablemen t, en même temps. (comme c

’

est la règle chez
ce tte famil le) des capsules projectiles O n trouve des
d ispositions a na logues , quoique souven t moins

” pronou
cées, chez la plupart des au tres espèces à fleurs clé iste

games rappelons seul emen t les gra ines a ilées du Drosera
rotund ifolz

‘

a
, le fruit des Oxybaphus (Nyctaginées) , etc .

(l ) Pou r des dé ta ils su r ces modes de d issém ination des gra ines, voy .

t nxnnaun , Verbrei lungsmi l lel dcr Pfla nz en , 1 8 73 . Le R uelh
‘

a (Acantha

cées), q u i a des fleurs clerstogamcs, a certa inemen t des capsu les élastiques

(Lmuû , P h i l . bol . , edit. secunda , Beroliu i , p .
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Pour exprimer notre rema rque d ’

une au tre façon , nou s
d irons q ue, selon nous

,
des plan tes don t les semences se

d ispersen t au loin
,
son t p lus aptes q ue d

‘

au tres à sub ir
graduel lemen t, chez que lques-unes de leurs fleurs , la

transforma tion clé istogamiq ue. Car chez el les, la dissémi
na tion des gra ines obvie aux un ions trop consangu ines q u i,
sans cela, sera ien t un sérieux obstacle à la production
prolongée de fleurs clé istegames.

Les fleurs clé istogames propremen t d ites ne s epanou is

sen t jama is et d ifféren t souven t d ’

une man ière profonde
des fleurs norma les de la même espèce . Cependan t e ll es
ne son t certa inemen t pas au tre chose q ue des fleurs
norma les

, qui se son t mé tamorphosées petit à petit . O n

rencon tre souven t, en effe t
,
toutes les transitions possibles

en tre des fleurs chasmogames et des clé istogames ; il y

a même certa ines fleurs qu i , par un simple changemen t
dans les conditions extérieures , peuven t passer de l

’

une à
l ’au tre de ces deux classes. C

’est ce qu i s
’

obscrve, par

exemple, chez quelques espèces aqua tiques submer

gées, elles sont clé istogames, émergées , chasmogames.

Nous avons recue illi en Campine
,
dans les ma ra is de

Genck , quelques pieds de S ubu la r ia aqua tica comple
temen t inondés : leurs fleurs éta ien t b ien closes . Elles
resten t en généra l dans cet é ta t tan t qu’el les son t sous

l ’eau et el les se féconden t a lors el les-mêmes N ous

avons transporté ces pla n tes et nous les avons cu l tivées
dans des pots oùel les n ’éta ient plus submergées eh b ien !
lesmêmes fleurs qui é ta ien t clé istogamesà Genck, dev inren t

Selon Brunneaauo
,
Geschicchtet ‘-Ver thci lung , p . 77 , et An ne

, Op . cit. ,

p . 14.
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pour beaucoup d autres
,
des friand ises qu i ls semblent

priser fort . C’est que ce son t deux a l imen ts précieux et qui
se complèten t l’un l ’au tre l

’

un , formé surtou t d ’

hydra tes

de carbone
,
l’autre, composé surtou t de ma tières a l bu

minoïdes ; l
’

un
,
plus ou moins liqu ide , l

’

au tre
,
solide .

S i le suc des fleurs est du necta r pour les insectes
, on

pourra it donc continuer la compa ra ison mythologique et

regarder le pol len comme leur ambroisz‘e. Le necta r peut
être élaboré e t accumu lé da ns les pa rties les plus d iverses
de la fleur e t même , da ns quelques cas, hors de la fleur ;
l e necta i re

, comme le dit M . S achs, n
’

exprime, par

conséquen t , aucun concept morphologique , et le sens
qu’

il fau t y a ttacher est puremen t phys iologique . Le

l iqu ide sécrété es t souven t protégé con tre la plu ie et les
hôtes inutiles, par les d ispositions les plus in téressan tes e t
les plus varuees. A ce poin t de vue

,
les poil s jouen t

fréquemmen t un grand rôle .

L a moindre a tten tion prêtée aux insectes mon tre si

évidemmen t que, chez la plupa rt des fleurs , ils v iennen t
pour puiser du necta r ou récol te r du pol len , q ue nous
croyons superflu d

’

insister . Il n ’

y a pas l
’

ombre d ’

un dou te
que la sécré tion de necta r et la production d ’

une quan ti té
de pol len ne doivent

,
avec la chasmogamie , compter au

tou t premier rang des pa rticu la ri tés qui assuren t aux

plan tes les visites des insectes….

Ma is les fleurs présen tent encore parfois d’

a u tres

(1 ) S i la description que M . O . Comes (S ludu su lla impoü i na z . i n

a lcune p i an te, 1876, p . 19) donne du Cobaea acendem Cav . est: exacte
,

le necta r pou rra it chez cette espèce serv ir à entraîner du pol len vers

le stigmate , pour amener une au togamie succédanée ; ou tre son rôle
d'a l iment pour les insectes, ma is non à l ’exclusion de ce rôle comme

le croit M . Comes.



102 t 69

portions comestibles, q ue les insectes y viennent dévo

Enfi n
, plusieu rs corol les offren t un abri excel len t

contre le froid , le ven t
,
la p lu ie n ul dou te q ue ce ne

soit égalemen t là une ca use q ui a ttire des insectes, comme
il résul te d ’

a illeurs des observa tions de M . H . Mü l ler .

Les fleurs sont donc de véri tables hô tel leries où les in
sectes peuven t trouver à la fois le logemen t et la ta ble,
le boire et le manger .

O r g a n es co lo r é s . Les organes colorés
,
comme

tout ce qui rend les fleurs voyan tes , agissen t aussi pour
a ttirer et guider les insectes . C

’

es t ce que M . Darwin a

démon tré en coupan t, par exemp le , les péta les bleus de
quelques fleurs de Lobelia Er inus ces fleurs mu ti lées ne
furen t plus visitées une seu le fois a lors que les au tres
fleurs l ’éta ien t constammen t C est donc, en pa rtie

,

grâce à la couleur , q ue les insectes d istinguent les fleurs
d ’

avec les organes végéta tifs et qu
’

ils se d irigen t vers el les.

O n sa it de p lus
, par les in téressan tes expériences de

M . J . L ubbock , q ue les abei l les reconna issen t fort bien
les d iverses cou leurs et l’on possède des preuves indirec
tes du même fa it, pour les au tres insectes . M . L ubbock @
plaça , sur des morceaux de papier différemment colorés,
de petites plaques de verre endu ites de mie l . U ne abei l le
q u i éta i t venue sucer le miel déposé sur le papier orangé ,
retourn a 20 fois à ce même papier

, quoiqu
’

on l’eut
changé de place même le lendema in

,
el le revin t 2 1 fois

au papier orangé ou à un papier jaune
,
et fois seu le

(1) Du rmo
,
U lt . ossem . etc . ,

in Am
‘

S oc. I lot. S c. na t. , XV I I , p . 205.

(2) a uv
,
T ice Effect: of Cross a nd S elf-F er ti lùa l ion , p .

(5) S ir J . L uaaocx, Observ . on Bees a nd Wasp s (Ja un e. L i a n . S oc.

Zool.
, XI I , p .
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men t à d ’

autres pap iers . O n obtien t un résul ta t
ana logue en hab ituan t l ’abeille au papier bleu : el le
revien t toujou rs au m iel qui est sur ce pap ier , ma lgré
les déplacemen ts qu’

on fa it subir à celu i—ci Ces
observa tions démon tren t d ’

abord que les abeil les saven t
reconna î tre les cou leurs et ensuite qu ’

el les son t fort
esclaves de l’habi tude .

Nous nous expl iquons donc l ’u til ité des te in tes bril lan
tes chez les fleu rs

,
et leur va riété ca r s

’

il est avan tageux
à une plante de frapper l es regards des i nsectes par

ses nuances v ives, il lu i est avan tageux aussi de pouvoir
être d ist inguée de cel les qui l

’en touren t, afi n de permet tre
a ux insectes cette fidél ité spécifique don t nous avons parlé .

Des fleurs de même teinte ( Viola et H y a cin thus, selon
M . H . Müller Er ica et Ca lluna , se lon M . Darwin ; Bellis e t
A nemone

,
selon M . Delp ino! ; Veron ica triphy llos et

hederae/
‘

olia , d
’

après nos observa tions) son t souven t con
fondues par les insectes , ce qu i est évidemmen t un obstacl e
à une féconda tion allogamique régul ière . Auss i la sé lec

tion na ture l le a—t-e l le dû condu ire non-seu lemen t à une

grande richesse de coloris dans le règne végé ta l , ma is
encore à une grande d iversité cette prévis ion est

,
on le

sa it , pleinemen t confirmée par les fa its .

En généra l , c
’est la corol le qui forme le principa l organe

(1 ) On a récemment d iscuté sur le sens de la couleur chez les Anciens

(H UGO Masses D ie gcschichtl iche En twickelung des F a rbm innæ
, 18 77 ;

résumé par M . T nonn s dans l
’
A thenæum belge, 6 ja nv ier 18 78 ) il nous

semble que des expériences ana logues à cel les de M . Lubbock , faites sur

lesmammifères, notamment les singes et les races d
’
hommes les p lus infé

rieures, sera ient de nature à écla irer beaucoup le débat .

(2) Pour les deux premiers exemp les, voy . m m, The Efl
'

ecta of
Cross etc., pp . 416 et 421 pour le troisième, Dnz rmo, Loc. cit .

,XV I , p. 158 .
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coloré de la fleur . T outefois d’

au tres parties peuven t
remplir ce même rôle d

’

é tendard, cette fonction
vexillaire comme l ’appel le M . Delp ino. Chez le M elam

pyrum arvense de notre z one ca lcareusc, par exemp le
,

lesbractées purpurines con tribuent pour une bonne part à
l‘aspect écla tan t de l

’

inflorescence ; tand is qu’

une espèce
voisine, qu

’

on trouve en F rance , le M elamp . nemorosum a

de belles bractées violacées . L e ca l ice e t les é tamines
fonctionnen t auss i parfois comme organes vexi l la ires e t
l
’

on trouvera chez M . Del pino une l iste des parties qu i
peuvent agir de même …. Nous n

’

y avons remarqué
qu’

un oubl i il a rapport aux pédoncu les floraux . S i l
’

on

prend en effet un p ied fleuri d’

Andromeda poli ifolia , on

sera frappé de la par t considérable qui revien t aux longs
et jol is péd icel les roses

,
dans l ’effet que produi t cette

charman te plan te . I l sera i t facile de citer bon nombre
d ’

a utres espèces où les pédoncu les jouen t un rôle vexil
la ire ana logue M usca ri , Erica S hannon iana , E . pedun

cu la ta
, etc.

L es corol les son t fréquemmen t marquées de stries
ou d ’

anneaux qui se détachen t par leur nuance sur la

te in te généra l e . Quand il y a un anneau , il encadre
le poin t par où l

’

insecte doit insinuer sa trompe pour
a rr iver au nectar ; lorsqu

’

i l y a des str ies, el les convergen t
vers ce poin t . Parmi nos végétaux les plus communs , les
Myosotis , les Primevères , ren tren t p lu tôt dans le premier
cas ; la Pensée, la Mauve , se rangent dans le second ;
les Véron iques et d ’

au tres fleurs possèden t à la fois
un anneau cen tra l e t des nervures convergen tes . Konrad
S prengel q u i , le premier , fit a tten tion à ces marques , éta i t

(1) Du mvo , Loc. ci t. , XVI , p . 159 .
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d ‘

avis qu ’

el les ind iquen t à l insecte le chemin d u nectar
aussi les nomma- t—il S aftma le ce que Kurt S prenge l a
traduit par nectarostigma ta et M . Delp ino par net

tarind ici . Comme ce dern ier mot est d ifficile à franciser
et que d ’

a il leurs il n
’

est pas très—correctemen t formé ,
nous nous hasardons à proposer le terme a ccia ro

sèmes ( l ) . Quoique les expériences décisives à ce

sujet resten t encore à fa ire ( nous proj e tons de les
en treprendre . dès que nous en trouveron s l’occasion},
il est dès aujourd’

hui très—probable qu ’

il y ait un fond de
vérité dans l ’idée de S prengel . Les nectarosêmesmanquen t
aux fleurs nocturnes

,
où ils sera ien t inu tiles ; ils son t

surtou t apparen ts dans les fleurs très—irrégu lières don t le
necta r est profondémen t caché, e t ils offren t des cas

fréquen ts de varia tion corréla tive avec le necta ire tout

cela semble bien indiquer que ces taches de cou leur faci
liten t aux insectes la recherche du necta r e t qu’el les se
son t développées

, par sélect ion na turel le, comme adapta
tion à leurs visites .

Enfin , ce n
’est pas la colora tion seu le qui rend les fleurs

appa ren tes une grande ta il le , des labelles larges, des
é tendards voyan ts , le groupemen t en épis ou en capi tules
denses , son t au tan t de caractères éminemmen t favorables
pour a l lécher les insectes et leur fa ire gagner du temps .

M . H . Mül ler a en effe t résumé les nombreuses observa
tions compara tives qu ’

i l a fa ites chez des espèces voisines,
par la loi suivan te

(1) De rém‘

a p, nectar et a
’ijp æ ,

marque . Nectar étant, au fond,
p lus grec que latin , le mot netta rrndice et plusieurs autres deM. Del

p ino ne son t pas irréprochables. Quant à nectarostigma i l rappelle,
sans ra ison

,
le stigma te avec qu i lœ nectarosèmes n

’
ont. rien à fa ire.
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Toutes au tres choses éga les d
’

a il leurs
,
une fleur est

d
‘

autant plus v isitée par les insectes qu ’

el le es t plus
voyante ce dernier terme é tan t pris
dansson acception la plus la rge .

Odeu r s .
— Les odeurs des fleurs ne leur son t pas moin s

utiles que leur coloris, pour a ttirer de loin les insectes
fécondateurs. Une fou le de fa its le démon tren t . M . N ä gcli

fixa à des branches des fleurs a rtificiel les don t quelques
uncs éta ien t parfumées avec des essences et les a u tres ne

l
’

étaient pas les insectes é ta ien t a ttirés pa r les premières
d

’

une façon indub ita ble . I ls son t même sensibles à des
odeurs q u i nous échappen t, et cela à des d istances pa rfois
considéra b les

,
comme le prouven t les observa tions de

H uber (
°

ü et de bea ucoup d ’

a u tres. N ous avons é té frappés
pa r le même fa it, en é tud ian t les P en tstemon . P lus q ue les
autres fleurs

,
cel les q u i se son t spécia lemen t adaptées a ux

v isites d ’

insectes nocturnes ou crépuscu la ires
,
répanden t

des sen teurs v ives et péné tra n tes. O n en comprend la

cause chez el les
,
la cou leu r ne sa ura it q ue peu ou poin t

servir de guide . A titre d ’

exemples
,
nous citerons l’H esper is

tr istis
,
le N icotia na amel i/Za ra , le M ona rda ci lia ta

,
le Lon i

cera Capri/Miam et le S i lene nu ta ns q u i a é té étud ié à ce

poin t de vue parM . Kerner (5) . O n remarque que, généra
lemen t

,
ces plan tes n

’

exha len t leur pa rfum q ue le soir ou
la nu it

,
ce qu i leur est ava n tageux , d

’

abord comme éco

nomie et, ensu ite , pour ne pas a ttirer de conv ives inu tiles.

Il nous para ît fort probable q ue le pa rfum agisse plus

(1) H . Ma u ss
,
Op . ci t .

, p . 426 .

(2) Nmenu ,
En tste/cung und Begr ifi der na tttr /cistor tschen A rt, 1 8 65,p . 23

,

cité par Da rw in . H esse
,
cité pa r Delp ino, Loc. ci t . , XV I I , p . 18 5 .

(5) Ka ns as , S chu tz m . d . B i . gag . uno. Ga ste
, p . 246 .
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puissammen t sur la plupar t des insectes , que I ecla t des

fl eurs . O n sa it que le sens de l
’

odora t es t bea ucoup plu s
développé chez les abe il les q ue chez nous leur vue est, a u
con tra ire , inférieure à la nô tre De tou tes les Cruciféres
indigènes, la Cardamine des prés es t , selon M . H . Mül le r

,

la plus v isitée par les insectes e t c’es t el le aussi q ui a les
inflorescences les plus voyan tes. Ma is el l e ne répand
a ucune odeur, et une espèce cu l tivée

,
le C resson a lé nois

(Lep id ium sa tivum) , avec ses petites fleurs três—odorifé
ran tes , la surpasse encore par le nombre des insectes q u i y
bu tinent Œ) . De notre côté, nous avons plusieurs fois
observé un parterre de Pélargoniums (vu lgo géra n iums)
tou t couvert de fleu rs três-voyan tes , roses et rouges , et
en touré d ’

une bordure d’

H éliotropes don t la tein te , comme

on sa it
,
n

’est pas fort appa ren te . Les deux espèces ne

con tiennent que peu de necta r . Et cependant lesH él iotropes
son t extrêmemen t visités par une foule de papil lons e t
d

’

hyménoptêres, tandis q ue les Pélargon iums n
’

on t pou r
hôtes qu ’

un petit nombre de pap il lons (5) . L a conclu
s ion à tirer de ces fa i ts e t d’

au tres ana logues semble
assez éviden te pour a l lécher les insectes l ’odeur a p lus
d ‘

action que l
‘

appa rence . T ou tefois
, on pourra i t objecte r

que la saveur du nectar e t la forme du necta ire
,
lesque l les

vari en t d’

une espèce à l ’au tre , doiven t éga lemen t peser sur
les préférences des insectes . Pu is , ce q ue nous trouvons
voyan t . peu t ne pas fa ire la même impression sur une

abeil le, et vice versâ il ne fau t pas oubl ier , en effe t, q ue

( 1) Sur ce dernier poin t, voy . DELPI NO
, Loc. ci t. , XVI , p . 159, note.

(2) Il . Müz u n, Op . ci t. , p . 155, note.

(5) Quelques Rhopalocêres a insi que le Macroglossa S tella ta r um. Ce

dern ier a une trompe de
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certa ines nuances et certa ins parfums. I l y aura it encore
beaucoup à d ire sur ce problème d ’

es thé tique an ima le
,

ma is nous avons seu lemen t vou lu le poser da ns ce que

nous croyons être ses véri tables termes . En somme
, il

est très-probable que bon nombre d ’

insectes on t a t te in t
un degré d

’évolution in tel lectuel le assez élevé pour que,
chez eux , la not ion du beau soit devenue d istincte e t ,
jusqu’à un certa in poin t , indépendan te de ce l le de l ’u tile .

Quoiqu’

i l en soi t , ce qu i es t pa rfa itemen t é tabl i , c
’es t

que les cou leurs e t les odeurs contribuen t à assurer et à
facil i ter les visites des insectes . El les son t donc avan ta

geuses aux végétaux et cela suffi t à nous expl iquer l eur
genèse par la sé lection inconscien te que les insectes
exercen t .
tbr g a u es d

‘
a p p u i , e tc . Pour terminer ce que nous

avons à d ire des caractères en tomophiliques des plan tes ,
il nous reste à rappeler que de nombreux organes serven t
aux insectes à aborder plus facilemen t sur la fleur , à s’

ap

puyer pendan t qu
’

i ls sucen t le necta r ou qu ’

ils ra ssemblen t
le pollen ,

bref, à rendre leurs v isites plus ra p ides et

plus commodes. La f
’

orme lab iée et la forme pap i l ionacée
constituen t des appareils b ien connus don t la pa rtie infé
rieure ( lèvre infér ieure , a iles et ca rène) sert de surface
d’

a ppu i a ux insectes féconda teurs . Des organes scabres ou

poilus peuven t rempl ir une fonction ana logue , e t l
’

on trou
vera , chez M . Delp ino, de longs déta ils à ce sujet Nous
pensons cependan t qu

’

il s’est parfois exagéré l
’

importance
de cet te fonction

( 1 ) Da n se , L oc. mt XV I , pp . 226—251 et 265—265.

(2) Voy . plus loin App : 7td ice rt1r les l
'
en tstemon , au pa ragraphe

Fonctions du staminode .



P a r t i cu l a r i t é s q u i a m è n e n t l e c r o i s em e n t o n

ca ra ctè r e s a l lo g am i q u e s Les insectes son t portés
à visiter les fleurs pa r les d ispositions dont nous venons

de donner u n a perçu . P lus on observe la na ture , plus on
se persuade de l

’

a ttra i t énergique qu
’

el les exercen t sur
eux . Ma is il ne sut pas a u végé ta l que les insectes

accouren t de tou tes pa rts ; il fa u t encore q ue , grâce à sa

structure, ils tra nsporten t involon ta iremen t les gra ins de
pol len aux sügma tcs, et surtou t aux st igmates d

’

au tres
fleurs de la même espèce . C

’

est à cela q ue tend tou te
une nouvel le série de d ispositions

,
inépu isables dans

leur va rié té
,
don t nous n

’

a llons esq u is cr q ue les

principa les.

P o l l e n e t s"g nn a to . Chez les pla n tes anémoph iles,
les stigmates son t en généra l amples et plumeux e t

,

comme le rema rque M . Axe", déve10 ppés surtou t dans
un pla n vertica l : ce q u i mu l tiplie leurs cha nces de
récol ter quelques gra ins de pol len emportés pa r le ven t .

Le pol len lu i—même qu itte spon tanémen t les an thères ( 1 )
il est pu lvéru len t et presq ue pa rfa i temen t sphérique . I l
en est tou t au tremen t chez les pla n tes en tomoph iles. Les

stigma tes, n
’

ayan t pas à recue illir du pol len q u i vol tige
dans l ’a tmosphère , son t rédu its a u sommet du sty le ou ,

s tls s
’é tenden t dava n tage, c

’

est da ns u n plan horiz on ta l
(Papaver , N upha r , Le pollen

,
de son cô té

,
doit s’être

graduel lemen t adap té a u tra nsport pa r les insectes . Aussi

(1 ) Du n no
,
L oc ci t .

,
X I I I

, p . 1 8 8 . N ous avons v érifié l’ex act itude

de cette rema rque sur d iverses espèces a némoph i lcs.
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est—il toujou rs plus ou moins visqueux il reste ordina ire
men t adhéren t aux an thères, d

’

où les insectes le feron t
tomber sur eux . Ce n

’est que dans des cas très—ra res qu ’

i l
es t pulvérul en t, et a lors il est toujours renfermé dans les
loges de façon à n

’

en sortir que sous l
’

influence d ’

un

choc du moins , tan t q ue la fleur ne se flé trit pas
(Er ica , Ca lluna , Melampy rum,

Euphrasia , Ped icu la r is,

Borrayo, Ce choc, cela va sans d ire, les insectes
ne manqueron t pas de l ’imprimer, à chacune de leurs
visites . Le con tour du pol len des en tomophiles n ’es t pas
non p lus sphérique, comme chez les anémophiles : il es t
el l iptique avec des sil lons longi tud inaux , ou bien hérissé de
rugosités ou de poin tes . M . Bennet t a fa it conna i tre

,
à

cet égard , un cas rema rquable . T ou tes les Cruciféres son t
en tomophiles e t leur pol len es t conformé en conséquence
seu l pa rmi cette famil le , le Pr inglea antiscor

_
butica de la

T erre de Kerguelen est anémoph ile . I l manque de corol le
,

il ne produ it pas de nectar, son s tigma te à longues
papil les es t très-proéminen t, et son pol len es t aussi rede
venu complètemen t sphérique
P o l len p rep o ten t G râce a sa cohérence et a

sa surface rugueuse , le pol len d’

une fleur en tomoph ile
s’a ttache sans peine au corps des insectes et , quand ceux—ci
eflleureront un stigma te visqueux , il s

’

y déposera faci le
men t . A lors, de deux choses l ’une ou ce s tigma te es t
celu i d’

une au tre fleur de la même espèce , et l’a llogam ie
se trouve effectuée ; ou c

’es t celui de la fleur même don t
provenait le pol len , et nous avons une au togamie . De l à à
une au tocarp ic, il y a pourtan t encore loin . En effe t

, che z

(1 ) An nanW . Bxunz rr, On the form of p ollen—
gra ins in reference to

the ferti l isa tion of [10 s (N a ture, X, p . 433
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q u elques plantes, le pol len est tou t à fait sans action sur

le s tigma te de la même fleur a lors l’autocarpie est radi
ca lemen t impossible (plan tes adynamandres)fl l . En général
cependan t, l

’

aut0carpie est possible ; ma is cela ne prouve
pa s encore qu

’elle se réa l ise dans le cas don t nous parlons .

Q uelque temps après avoir pollinê un s tigma te avec l e
po l l en de la même fleur , si l

’

on y dépose du pol len d’

un

a u tre ind ividu de la même espèce , celui—ci annu lera
l ’a ction du premier e t fécondera seu l les ovulesŒ ) : le

po l l en a llogamique est prépoten t sur le pol len autogami

q ue . C’est ce queM . Darwin a prouvé par ses expériences .

De cette façon , quand un second insecte apporte du pol len
é tranger un peu après la pol l ina tion autogamique, le
croisemen t est encore a ssuré ; et nous savons qu ’

une même
fl eu r es t presque toujours visitée successivemen t par un

g rand nombre d’

insectes . Nous avons observé , par exemple,
q ue chez le Veron ica longifolia un hyménoptère suce
régu lièremen t de 55 à 1 0 fleurs par minu te ; ce qui permet
de se faire une idée du chiffre énorme des visites que les
i n sectes fon t en un jour et

, par conséquen t, du nombre

(1 ) Voy . p lus hau t, p . 62—65.

(2 ) Dsawnv, TheE/ïects of Cross a nd S elf-F ertitisa tion , p . 591—600.

M . S . Axell ava it , avec perspicacité , dédu it déjà cette conclusion en 1 8 69 ;
i l d i t en effet (Op . ci t. , p . 8 5) V i anse ess sî ledes pÊ grund af det ofven

anfô
‘

rde berüttigadc ti l l den slutsatsen , att fremmande pollen ä r praepo

tent framfôr eget, di de bâda samtidigt el ler med en mindre tidssk iluad

ôfverfôras pÊ märket. (Nous sommes donc autorisé par ce qu i précède
à conc lure que le pol len é tranger est prepotent sur celu i de la fleur

même
,
lorsque tous deux sont déposés en même temps ou à peu d

’inter

va l le sur le st igmate. ) On a peine à s
’

empêcher de voir, dans le phe

nomèn e d e la prépotence, quelque chose d’
aualogue à une subst itution

ch im ique .
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considéra ble d ’

hô tes q ue dev ra recevoir une même
corolle ('l . La prépotence du po l len a llogamiq ue est donc
une pa rticu la rité de la plus h aute importance dans la
féconda tion des plan tes.

U n fa it qu i facil ite aussi beaucoup l’a llogam ie, c
’

est

que chez la gra nde majorité des fleu rs
,
le pol len n

’

émet

pas ses tubes tan t qu
’

il reste renfermé dans les a n thères.

L a durée de la flora ison , les changemen ts dans la

d irection des pédoncules
,
les mouvemen ts des d ifféren tes

pa rties de la fleur son t a u tan t de phénomènes physiolo
giq ues qui influen t encore sur l

’

a llogamie. Ma is, comme on
ne peu t b ien les comprendre que dans leur rappor t avec
tou te la structure flora le

,
nous nous conten teron s d

’

en

pa rler à propos de cel le—ci .

A p e r ç u d es p r l n c l p a les s t r u ctu r e s fl o r a l es .

L
’

appa reil flora l , da ns son ensemble, a ffecte les d isposi
tions les plus va riées, à la fois par la man ière dont ses
pa rties se trouven t groupées et se développen t l

’

une après
l ’au tre , par les d ivers modes de répa rtition des sexes

,

par l e fa it que tou tes les fleurs d’

une espèce peuven t
ê tre semblables en tre el les ou qu’

il y en a de plusieu rs
formes

,
etc.

T oute ce tte morphologie flora le gravite en somme
a u tour d’

un fa it essen tiel qu i en est comme le cen tre la

pol l ina tion du s tigma te et
,
plus spécia lemen t

,
l ’a l lo

garn ie . O n peu t presque d ire q ue tou t
,
da ns la fleur

,
es t

prépara toire à ce phénomène ca p ita l ou en résu l te .

O n ne s‘a t tend pas à nous voir décrire ici toutes lesstruc
tures des fleurs , tan tô t simples , tan tôt merveil leusemen t
complexes , q ue les trava ux récen ts on t mises en lumière .

( 1) Cf. Danwnv, T ice E/ïects of Cross a nd S el/—F erh l isa tion , p . 425 .
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Plusieurs volumes n
’

y suffi ra ien t pas. N ous devons nous

homer à un coup d ’œ il sur cette morphologie flora le
qui, grâce à l

’

influence prépondéran te des recherches de
M. Darwin , se présen te a ujou rd

’

hu i aux botan istes sous un
jour si nouvea u . N ous exam inerons de préférence ce qu i
concerne les rapports réciproques des organes sexuels et les
cas oùplusieurs sortes de fleurs ex is ten t chez une même
espèce : c

’

est
,
en effet , dans ces cas q ue ren tre l

’

hété

rosty lie, don t la deux 1eme et la troisième partie de cette

notice s
’

occupen t exclusivemen t…. Les quelques exemples
quenous donnons son t pris dans nos propres observa tions
ou, à leur défa u t , dans cel les d

’

a u tres au teurs
,
ce q u i sera ,

du reste
,
toujours expressémen t men tionné . N ous ren

voyons le lecteu r q u i voud ra it approfond ir ce sujet si in té
ressent

,
aux ouvrages spéciaux où un grand nombre de

structures flora les son t expl iquées et figurées M . S achs

dans son T ra ité
,
en ind ique quelques- unes ; ma is c

’

est

surtoutdans l
’

En tdeckte Gehez
‘

mn iss der N a tur de S prengel ,
qu’

on doit les é tud ier , et m ieux encore
,
dans le vol ume

( 1) Notre groupemen t des divers cas où p lusieurs formes de fleu rs
ex isten t chez la même espèce , éta it déjà terminé depu is quelque temps

et ava it même été exposé pa r nous
,

’

a une séance du Cercle des Jeunes
B otan istes (séan ce du 29 ju il let quand nous eûmes conna issance

d
’
un article de M . Dclp1no dans le N uovo gw rna le bota n ico (avr1l 1 8 76)

e t du l ivre de M . Darw in ,
T ite d ifferen t F orms of F lowers on P la nts of the

same Sp ecies, qu i ven a it de para i tre . N ous a vons été fort heureux de v0 1r

q ue l
’

1 llu5tre n a tura l iste a ngla is sugna la it précisémen t
,
dans le corps de

l ’ouv rage et da n s l
’

1n troduction , q uelques-uns des cas que nous aw ons

c lassés Pou r les groupes qu
’

i l a établis
,
nous nous sommes emp ressés

d
’

adopter sa term inolog ie . Pour les au tres, nous nous hasardons à proposer

que lques noms nouveaux i ls pa ra issen t u ti les à cause des confusions qu
’
a

amenées l’empl0 1 d
’

un même terme pour dés1gner des phénomènes très

d issemb lab les, a i n si que nous le feron s voir plus loin .
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de M . Darwin sur les O rchidées , dans les œuvres de
MM . H ildebra nd etDelp ino

,
dans le l ivre de M . H . Mü l ler ,

dans les notes de M . F ritz Mü l ler publ iées par la Bota
n ische Zeitung, et dans une fou le de mémoires d issém inés.

T ous les ind ividus qui composen t une espèce peuven t
ê tre semblables en tre eux , qua n t à la structure de leu rs
fleurs , ou bien il peu t , à cet éga rd , y en avoir norma lemen t
de plusieurs sortes . (Nous insistons sur le mot norma le
men t , car, ici et da ns tou t ce qu i su it. il es t b ien
en tendu que les fa its exceptionnel s ou téra tologiq ues
n

‘

en tren t pas en l igne de compte .) Dans le prem ier cas,
nous d irons q ue c

’est une espèce à ind ividus monomorphes;
dans le second , à ind ividus p léomorp hes f“ . Chez les

espèces monomorphes, tou tes les fleurs peuven t ê tre sem

blables ( ind ividus monomorphes à fleurs monom0rphes) ,
ou b ien il peu t y avoir sur le même ind ividu plusieu rs
sortes de fleurs de structure d ifféren te ( ind ividus mono
morphes à fleurs p léomorphes.)

I n d i v i d u s m o n om o r p h e a . 1 . F le u r s m on o

m o r p h ea . Pa rlons d ’

abord de la première ca tégorie .

I ci tou tes les fleurs son t semblables : el les son t donc,
de tou te nécessité hermaphrod i tes . Ma is au poin t de
vue de la féconda tion

,
on peu t d is tinguer plusieu rs

cas. Une fleur hermaph rodi te est cléistogame ou chas

mogame. N ous avons déj à d it que l
’

on ne conna î t
aucun exemple bien certa in d ’

une espèce à fleu rs
toujours tou tes clé istogames. Pa rmi les fleu rs chasmo

games , les unes son t cons tru ites de façon que l e pol len
pu isse tomber sur le s tigma te sans in terven tion d ’

aucun

(1 ) Nous choisissons ce mot , pour év iter p olymorp he, qu i a déj à un
emp loi précis en botan ique, dans le sens de variable
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ra ngées de poils jeunes limi ten t en tre el les une sorte de
rigole q u i guide une trompe d

’

insecte vers l e necta r ;
celu i—ci se rassemble da ns l ’éperon long de 2 à Les

orga nes sexuels se trouven t dans le tube de la coro l le , à
l ’abri de la plu ie et des hô tes inu tiles ; le stigma te est

placé en tre les deux pa ires d ’

é tamines d idvnames . L a base
renfl ée et poilue des deux étam ines longues con tribu e
e ncore à obstruer pa rtiel lemen t l ’en trée de l’é peron ,

déjà
protégée pa r le gra nd ré trécissemen t du tube corol la ire à
ce n iveau . L e necta r n

’

est donc accessible q u
’

à des insectes

mun is d’

u ne trompe . L a pla n te q ue nous a vons exa

m inée el qu i éta it cu l tivée da ns un ja rd in près de B ruxel les,
éta it abondammen t v isitée pa r des hvménoptêres de ta ill e
moyenne ou petite . Pa rfois, nous les avons observés se

condu isan t d ’

une façon très—adroite ils s
’

accrochen t pa r
leu rs six pa ttes à la lèvre in férieure , leur poids force la
corol le à s

’

en tre—bâ il ler , ils insin uen t leu r tête
,
a l longen t

leu r trompe et sucen t le necta r . I ls ne peuven t a lors
ma nquer de toucher, avec leur tê te, les orga nes sexue ls
et d ’

effectuer a ussi bien la pol lina tion a llogam iq ue q ue

l
’

au togam ie . C ’

est ce q ue nous avons vu fa ire à quelques
abeil les et surtou t à des guêpes . Ma is da ns la gra nde
majorité des cas, ce n

’

est pas de cette ma n i ere q ue les
hvménoptê res a tteignen t le necta r du L ina r ia str ic to

ils se con ten ten t d
’

in trodu ired eur trompe par un trou

fa it à la pa rtie a n térieu re ou , ra remen t
,
à la pa rtie la té ra le

de l
’

éperon . Ce vo l a vec effraction ,
ils le pra tiquen t sur

une si gra nde échel le q ue nous n
’

avons guère trouvé de
fleur épanou ie q u i n

’

eùt l
’

éperon percé . N ous avons vu

sucer a insi des Ap ides, et, plus encore, des S phégides.

Ma is quel é ta it l ’a u teu r des trous? D’

a près MM . Da rw in et

H . Mül ler, ce sera ien t toujou rs les bourdons(Bombus) ou les
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abeilles (Ap is) qu i se rendra ien t coupables de ce méfa it
Cependant, nous a vons posi ti vemen t vu un a utre hymé

n0ptêre (probablemen t un Crabro) fa ire, a vec ses mond i

bules
, un trou dans l

’

ep eron du L ina r ia str ia ta . Cette
habitude des insectes est év idemmen t très—nu isible à la
plante, puisq u 1ls la priven t de necta r sans la polliner
I l est vrai q ue la position des organes sexuels rend inevi

table la chute d irecte du pol len des é tam ines longues sur

lestigmate ; ma is i l est probable q ue son action féconda n te
est incomplète , ca r, che z la plan te observée

,
une très

faible proportion des fleurs produ is it des capsu les. Le

Linaria strioto sera it donc, comme bea ucoup d ’

au tres
espèces, in terméd ia ire entre le groupe des fleurs au toga

miques—au tocarpiques et le groupe su ivan t .
Nous a rrivons, en effet , aux plan tes oùil y a au togam ie

directe sa ns la moindre au toca rpie el les son t par consé
quent du nombre des adynama ndres. I l est cla ir que
l
’

adynamandrie ne peu t ê tre recon nue q ue par l
’

expérimcn

tation c
’

est un ca ractère puremen t physiologiq ue . N ous

avons énuméré p lus ha u t quelques plan tes adynama n

dres (5)
, ma is tou tes ne nous concernen t pas ici , pa rce

que, chez plusieurs
,
il n

’

y a pas a u togamie d irecte .

L
’

exemple , pa r excel lence
,
des pla n tes au togam iques

adynama ndres est le Coryda lis ca va si b ien é tudié pa r

( 1) Dsawnv, The E/Ïerts etc.
, p . 427 .

(2) Voici les noms des insectes captu rés su r cette p lante leu r deter

mination a é té fa ite pa r notre ami M . H . Donckier : Ap is melti/iso L . ;

Vesp a vu lga r is F abr . ,
fréquent ; H y la eus (P rosop is) a nnu la tus La tr .

,

très-fréquen t ; Cra bro sp . ; Cerccr is nom ta Dah lb . in terrup to S huck .

en ou tre, u n Coton ia sticl ica et p lusieu rs M el igheles. Seu ls les

deux prem iers suça 1ent parfois le necta r pa r la voie norma le .

(5) Voy . p . 62—65 .
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M . H ildebrand (i l il n
’est guère de plan te chez laquel le

les avan tages du croisemen t appara issen t d ’

une man ière
plus frappan te .

Après ces fleurs don t le pol len tombe d irectemen t e t
sa ns peine sur le s tigma te , v iennen t cel les où l

’

autogamie

di recte est impossible, ou au moins singul ièremen t
d ifficile . L

’

obstacle résu l te de ce que les an thères e t les
s tigma tes mûrs de la même fleur res ten t sépa rés dans
l ’espace (fleurs hercogomœ) , ou éloignés l

’

un de l ’au tre
dans le temps (fleurs d ichogomes) .
M . Axell a proposé le nom d

’

hercogcmes (
2) pou r les

fl eurs hermaphrod ites don t les deux sexes son t adul tes
en même temps

,
ma is chez lesquel les des disposition s

mécan iques empêchen t l’autogamie. L
’

hercogamie pré

sen te bien des degrés , depuis les fleu rs où la poll ina tion
a llogamique n

’est que peu probable , jusqu
'à celles où el le

es t rendue absolumen t impossible . Aussi M . Delp ino
d is tingue—M l les hercogomes absolues, les hercogomes con
tingentes, les hémi

—hercoyonæs et les hercogomes obscuresf5l ,
D

’

une façon généra le , on peu t d ire que l
’

hercogamie a

deux ca ractères 1 ° Le pol len ne pa rvien t guère ou pas du
tou t au s tigma te , si on empêche l ‘accès de tou t agen t
extérieur ; 2° la fleur a une structu re tel le qu ’

un insecte
(ou un oiseau), en la visitan t , y touche inévitablemen t le
stigma te avan t de s‘y couvrir de pollen : d ispos ition qu i
a ssure le croisement .

Une des structures hercogamiques les plus simples et les
plus fréquen tes consiste en un style plus long que les

( 1 ) Ga ei læhær Verü eihmg, p. 66—68 .

(2) De äoxoç , obstac le . Axm ,
On … ingem etc. , 1 8 69, p . 10.

(3) Du a ne
, Lee. cit . , XV I , p . W .
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étamines. Il n
’

est pas rare q ue , dans ce cas, la fleur soi t
penchée

,
ce qu i lui est très—avan tageux : de la sorte , vers

la fin de la flora ison , lorsque le pol len cesse d ’

adhérer
aux an thères, il peu t en tomber un peu sur le stigma te
et l

’

on a a lors une au togam ie succédanée . Ma is, pendan t
la majeure pa rtie de la flora ison

,
la viscos ité des grains de

pol len est bien assez forte pou r qu
’

ils ne se détachen t pas des
an thères , s inon sous l ’influence d’

un frot temen t
,
comme

en occas ionne la trompe ou l e corps velu d’

un insecte . I l
se ra i t, du reste

,
très—inexact de d ire que les fleurs don t

le pis ti l dépasse les an thères son t tou tes plus ou moins
penchées il suffi t

,
pour se persuader du con traire , d

’exa
m iner les corol les rigoureusemen t vertica les du Gen tiane
germam

’

ca ou du Gentia na acau lis .

D
’

après M . Bureau
,
le s ty le dépasse les é tam ines chez

la plupart des B ignon iacéesfl l . N ous voyon s donc ce tte
d ispos ition , si favorable à l

’

a llogamie, se reprodu ire chez
p resque tous les membres de cette grande famil le , qu i ,
d ’

a il leurs , offre encore une fou le d ’

au tres ada pta tions
rema rquables tel les son t la d ichogamic, la métamorphose
de l ’une de ses é tam ines , des append ices aux fi le ts s tami
n aux , des gra ines a ilées , des tiges grimpan tes , etc.

Comme exemples de fleurs hercogames à un degré plus
ou moins marqué, nous citerons le T ritoma Uvaria e t
l
’

H edych ium corona r ium .

L a s tructure des magn ifiques fleurs du T r itomo Uva ria
G aw l . (L iliacées) n

’es t pas b ien compliquée . R éun ies en

un épi gigan tesque pyramidé, e t incl inées vers le bas
,

e l les on t un périan the en forme de long tube , plus
ou moin s cyl indrique, de 4 -5… de diamètre e t de

(1) M onograp hi e des B iguoniaeiæ , p . 1 8 8 .
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55 de long . S ix den ts triangula ires le term inen t
à son extrémité l ibre . A l eta t de bou ton

,
les fleu rs

son t d
’

un rouge écla ta n t ; el les dev iennen t t rès-rap i
demen t d’

un beau jaune
,
lors de l’an thêse .

Ce cha nge
men t de cou leur semble avoir la double fonction de
rendre les inflorescenèes plus voyan tes et de fa ire re

conna î tre a ux insectes les fleurs ouvertes, suscep tibles
d ’ê tre v isitées ils gagnen t a insi du temps et peuven t
exécu ter un plus grand nombre de féconda tions dans le
même nombre de m inu tes. Les six é tamines, un peu

inéga les, on t leurs a n thères exsertes lors de leur déhis
cence . Le sty le , d

’

a bord plus court q ue les é tam ines les
plus gra ndes, ne ta rde pas à devenir sensiblemen t plus
long qu

’

el les. S on st1gmate ind ivis fin it même pa r dépasser
de 15… la corol le . A la fin de la flora ison

,
les a n thères

se fl é trissen t et, pa r un curieux raccourcissemen t du fi le t
stam ina l qu i se ploie en s inusoïde, el les son t ramenées
au n iveau des den ts du périan the . Qua n t a u necta r, il
para it sécré té pa r la base commune du périan the et de
l ’ova ire et se rassemble en grosses gou ttes , vers le fond
du tube flora l ; ces gou ttes resten t là

,
sans s ecou ler,

par su ite san s dou te des a ttractions molécu la ires q u i
ma in tiennent aussi un peu d ’

eau suspendue aux obje ts
qu’

on a mou il lés . Le nectar est protégé con tre la pluie par
la position réclinée de la corol le , comme nous l ’avons
reconnu expérimen ta lemen t . S i l’on se représen te la struc
ture de ce tte fleur

,
on comprendra qu ’

un insecte
, en

venan t sucer le necta r
,
touche en généra l le stigma te

avan t les an thères et opère l’a llogamie, pou r peu q ue du
pol len , provenan t d

’

une fleur an térieuremen t v isi tée
,
a it

adhéré à son corps. La longueur et l
’

é troitesse rela tive du
tube flora l fon t penser que, dan s sa pa trie , ce T r i toma
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peut—être pour féconda teurs principaux , des papil lons .

Comme les fleurs son t d irigées obl iquemen t, le stigma te
n

’

est pas dans la ligne de chu te du pol len et l’autogamie
d irecte n ’es t guère possible ; ma is le pol len peu t assez bien
tomber sur les stigma tes de fleu rs du même épi , si tuées
plus bas, et effectuer la gitonogamie sans le secours
d ’

insectes .

Dans les jardins des env irons de B ruxel les , nous n
’

avons
vu q ue peu d

’

insectes visiter cette plan te . A ussi produi t—el le
peu de capsules (une capsu le pour plus de 20 fleurs) e t ,
comme il n ’

y en a jama is dans tou t le hau t de l’épi, il
n

’es t pas impossible qu
’el les soien t le résu l ta t de la gito

nocarpie…. Ces capsu les ne con tiennen t chacune q ue
peu de bonnes graines de 0 à 6 au maximum , e t ord i
na irement de 2 à 4 . Quand l ’ova ire noue, le pédoncu le
se relève graduel lemen t , de sorte que le frui t est redressé
bien que la fleur soit penda n te .

Chez l’H edych ium corona rium W il ld . des montagnes
de l’Inde, comme chez la plupart des au tres Zingibéra
céesl2), la bel le fleur odoran te a ceci de remarquable , que
l
’

é tamine fertile forme une gaine autour du style qui la
dépasse . L

’

autogamie est donc impossible et un insecte ne

peu t manquer de toucher le s tigma te avan t l’anthère . L e

s ty le es t si long soit dit en pa ssa n t que les tubes pol

(1)La grande influence des insectes sur la fécond ité de cette espèce, est
confirmée par le fa it suivant . A Paris, l

’
un de nous a vu le Tr i toma Uvaria

v isité à profusion pa r une espèce d
’
hyménoptères qui , probablement, ne

trouva it à ce moment rien de m ieux pour y bu tiner ou pour y récol ter du

pollen ; aussi 90% environ des fleu rs fruct1fi aient-el les, au l ieu de 5

à peine comme on le voit près de Bruxel les .

(2) Cf. Du r1no, Loc. ci t . , XV I , p . 555.
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les an thères existen t encore lorsque les s t igma tes de
viennen t nubiles . Parmi les protérogynes, il d is tingue de
même les bra chy biostz

‘

gmotiquea et les mocrobiostigma
tiques, se lon que les stigma tes son t ou ne son t pas fl é tris,
quand commence la déh iscence des anthères .

O n pourra i t croire que les fleurs protérandriq ues,
même brachybiostémones, n

‘

excluent pas tout à fa it l
’

au to
garn ie et que du pol len , tombé sur la surface stigma tique
non nub ile , y persiste et opère la féconda tion quand el le
devien t adul te . Eh b ien ,

ce sera it l à une erreur : M . H ilde
brand a é tabl i expérimenta lementqu

’

il ne s’effectue aucune
féconda tion dans ces circons tances ( i l . O n conçoit que, si
la d ichogamic est très—prononcée , les toutes premières et
les toutes dern ières fleurs qu ’

une espèce produi t dans une
loca l ité , ont toujours l

’

un de leurs sexes sans emploi . Che z
lesprotérandres, les tou tes premières é tamines ne trouven t
encore rien à féconder, e t les dern iers s tigma tes plus rien
qu i les féconde ; chez les protérogynes, l

’

inverse a l ieu .

Auss i prévoit—on q ue les premières e t les dern ières fleurs
d ’

une espèce d ichogame doiven t tendre à deven ir
,
soi t

unisexuées , soit homogames e t c’est , en efl
’

et
,
ce que l

’

on

observe dan s b ien des cas
I l nous reste à donner quelques exemples de plan tes

protérandriques et de p lan tes protérogyniques. L es

premières son t, pour la plupart , en tomophi les
, les

(1) H a va n a » , Experim. z ur D ichogamic und z um D imomh ismw .

Bot. Zei t. , 18 65, n° 1 .

(2) Au sujet des fleurs un isexuées, on peu t consu lter H a va n a » ,

Ga ehlæhtæ Ver thei lung, p . 25-26 , et Il . Müz u a , Die Befmchtung , p . 106

(M y rrhù), etc. ; au sujet des fleu rs homogames, Am a
, AM n ingom ,

p . 56 (Gem n ium sy lva ticum) .
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insecte visite cette plan te
,

et c
’

est ce que nou s avons
vu a rriver très-souven t il effl eure donc exactemen t
avec la même région de son corps

,
tan tô t les an thères,

tan tô t les s t igma tes , et il féconde les fleurs plus âgées avec
le pol len des fleurs plus jeunes .

M . H . Mül ler, en se demandan t pourquoi ces corol les
peu voyan tes a ttiren t tan t d

’

insectes , a négl igé d
’

ind iquer
,

semble-t—il , un caractère importan t c
'es t le pa rfum

in tense qu’el les émetten t e t qu i les signale, à une certa ine
d istance , même à l

’

odora t peu sensible de l ’homme . L a

sympa thie des insectes pour cette plan te es t si grande
qu’

ils déla issen t , à son profi t , le thym ( T hymus S erpy l
(um) , lorsqu

’

il fleuri t à côté d ’el le .

L a s tructure d ’

un au tre Teucr ium q ue nous avons pu
examiner , l e T . hy rcan icum L . du Caucase, reprodu i t

,

dans tous ses tra i ts principaux , cel le du T . S corodon ia .

L e P lectranthus fru ticosus L ’

H éri t . , L abiée du Cap de
Bonne-Espérance , offre précisémen t la structure du

Teucrium renversée . L es organes sexuels son t s itués p lus
bas que l

’en trée du tube de la corol le e t courbés de bas en
hau t , de sorte que l

’

insecte les touche par sa face ven tra le
e t non poin t par sa face dorsa l e . A cela près , les mouve
men ts des étamines et du p is ti l e t la protérandrie très
ma rquée son t en tou t ana logues à ce qu i se voit chez le
T eucrium ,

a insi que M . H i l debrand l’a dejà décri t….

L e Coleus Blumei Ben th . , don t nous ne pensons pas
que la féconda tion a it été é tud iée jusqu

’

ici@l, poll ine

(1) H tm u nt ao
,
Bot. Zeit. , 1 8 70, p . 657 ; cité par M. H . Muu sa .

(2) Seu l, M . Dn rnm fa it au genre Coleus une a l lusion de quelques mots

(Loc . ci t . , XV I I , p . qu i ne para issentmême pas s
’
app liquer à l

’

e3pèce

que nous avons en vue.
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comme le P lectran thus, la face inférieure des insectes.

Mais là s ’

arrête l'ana logie. L a corol le du Coleus B lumei
peut ê tre comparée à une cui l ler é troi te et profonde
formée par le péta le inférieur ; el le renferme les qua tre
étamines et le sty le , courbés de bas en hau t . La protéran
drie est très-fa ible, ma is , comme les s tigma tes dépassen t
un peu l es étamines

,
l
’

insecte les touche d ’

abord
,
e t s’

il

a l’abdomen déjà couvert de pol len , il ne peu t manquer
d

’

efl
'

ectuer le croisemen t . Le tube de la corolle es t court ;
outre le grand péta le en forme de cuil ler ou de ca rène ,
il y a nne petite lèvre supérieure, formée par les qua tre
péta les restan ts .

Le M onarda ci lioto L . es t une au tre L abtec, origi
naire de l’Amérique du Nord . Ses fleurs violacées , ternes,
très—fortemen t odorantes , son t réunies en un large capitu le
termina l en tou ré de grandes bractées décolorées—ver
dâtres : cette d isposition rend les fl eurs plus voyan tes et
permet aux insectes la visite d ’

un grand nombre d‘en tre
el les , en un court espace de temps . La corol le a la forme
labiée bien accen tuée . El le est rema rquable par la longueur
et l’é troitesse de son tube celu i—ci, mesuré depuis son
insertion jusqu ’

au poin t d ’

où naissen t les deux lèvres
,

a de 1 7 à de long . A sa partie supérieure
,
il offre

2… de diamètre , mais il se rétréci t graduel lemen t et ,
dans sa moitié inférieure

,
il n

’

a pas plus de de
large ; il est donc encore plus mince que celui du
Lon icera Cap rifolium. Le necta r est sécrété par une

éca il l e q ui en toure les deux nucu les an térieures, comme
c

’es t le cas, d
’

ord inaire
,
chez les Labiées , et il s

’élève , en
petite quan tité , à une certaine hau teur dans le tube de
la corol le . L a protérandrie es t des plus accusées et rend
l
’

autogamie impossible . Il n ’

y a
,
comme on sa it, que deux
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el les smsèren t à la na issance de la l èvre
inférieure et viennen t s’appl iquer con tre la voû te formée
par la lèvre supérieure . Pour y parven ir

,
l eu rs file ts

doiven t traverser obl iquemen t la gorge de la corol le e t
en rétrécissent encore l ’en trée . Les anthères de ces

étamines son t dithèquesŒ ,
extrêmemen t é troites (envi

ron de mm . de la rge , sur 1 de long) e t leu r
connectif es t épa is . En général les an thères resten t
adhéren tes l ’une à l ’au tre

,
jusqu a l ’époque où el les se

fl é trissent . Dans le bou ton , el les son t vertica les et leu rs
deux demi-an thères ou thèques se trouven t superpo

sées bou t à bou t ; ma is , dès q ue la fleur s’ouvre
, une

légère torsion s‘opère à l ‘extrémité supérieure des fi le ts
s taminaux et les an thères deviennen t horiz on ta les . Cette
torsion a vra isemblablemen t pour effet de mettre tou t l e
pol len

,
con tenu dans les an thères, en con tact avec le

corps des insectes féconda teurs . Quand les étamines son t
a ins i développées , le sty le es t encore court, inaccess ible,
et ses deux stigma tes son t appl iqués l

’

un con tre l ’au tre .

P lus tard , au con tra ire , les é tamines , privées de leur
pol len grâce aux vis ites des insectes , se fanen t el les son t

(1 ) On trouve, dans le tube de la corol le , les rudiments des deux é tami
nes absen tes, sous forme de deux fa isceaux vascu la ires qui se terminen t
chacun par un petit appendice situé un peu plus bas que l’insertion des

étamines ferti les.

(2) O n sait que l
‘
expression si usitée a n thères bi locuto ires pour

désigner les anthères de la p lupart des angiospermes, est on ne peu t p lus
inexacte. El les son t en réa lité quodri locula i ræ et les loges (ou sa cs poll i

n iques) sont seu lemen t réun ies par paires, en deux demi -onthèm ou

thèques. Aussi est-i l très-désirable de subst ituer aux expressions v icieuses

bi laculn ires et un i loculo ires
, des termes tels q ue d i thèques et monothêques

que M . De Bury a proposés.
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déjetées sur le côté ou en a rr i ere
, par leurs fi l ets qui se

recroquevi l l ent en hé l ice
,
tand is que l e sty le est pa rvenu

à son plein déve loppemen t . I l a ttein t l e n iveau occupé
auparavan t par les an thères, s

’

incurve en avan t et présen te ,
sur le chemin des insectes , ses deux stigma tes ma in tenan t
bien éta lé s l ’inté rieur est a l longé et se d irige en avan t

,

le supérieur es t très—rédu i t . Ce dernier déta i l de s tructure ,
comme les autres

,
a pu être facilemen t acqu is par la

survivance des mieux ada ptés . Car les in sectes , dans l eurs
vis ites

,
doiven t toucher b ien plus souven t le stigma te

inférieur que le supérieur ; ce lu i—ci, à peu près inu ti le
,

a dû tendre à d ispara î tre . L a protérandrie brachybios
témone du M ona rda amène nécessa iremen t la féconda tion
par le pol len de fleurs plus jeunes .

I l reste à s igna ler deux particu la rités. D
’

abord
,
la

lèvre inférieure , très—étroite , est terminée parun append ice
l inéa ire de de long qu i se redresse à angle d roit .
Dans le bou ton

,
i l recouvre les é tamines , de man ière

qu’

a u momen t de l’anthêse on trouve souven t que lques
grain s de pol len à sa base . Ma is ses fonctions nous on t

échappé jusqu’

ici peu t—ê tre sert-i l d ’

appui à l’insecte qui
puise du nectar" Ensuite

,
le long tube de la corol le

est tapissé in tér ieuremen t de poi ls , ne forman t pas un

anneau , ma is d isséminés à sa surface i ls con tribuen t à
exclure les petits insectes gênan ts ( T krips, Ces poi l s
manquen t seulemen t su ivan t une l igne longi tud ina le
si tuée , vers le devan t, dans le tube . I l se con sti tue de la
sorte une espèce de rigole , g labre , lu isan te, où adhéren t

de min imes gou tte lettes de nectar .

Nous sommes portés à croire que l e M ona rda ci lioto

s ’es t ada pté , dans sa pa trie
,
aux lép idoptères nocturnes

et crépu scula ires . S i cette conjecture se vérifie , on aura
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là
,

croyons—nous, le premier exemple d ’

une L a btec
vra imen t sphingophile pour employer l

‘express ion de
M . Delpino. Quoique cette plan te soi t exotique ,
e l le est, dans les ja rd ins où on la cul tive , le ren dez
vous d ’

une énorme quan tité d ’

hyménoptéres, de d iptè res
et de pap il lons crépuscu la ires sur un bel ind ividu

,
nous

n
’

avons pas observé moins de 50 de ces insectes à la fois .

Ceux des deux premiers groupes ne peuven t sucer en gé
néral que les gout te lettes de nectar égarées dans la rigole
don t nous venons de parler . Car, pour a rriver au fond de
la corol le , ils devra ien t avoir une trompe d

’

au moins
et deux d ’en tre eux

, capturés au hasard sur la plan te
,

n
'

ava ien t que 9… et 10 respectivemen t . G râce à la
transpa rence du tube corol la ire , on les voit , du reste , gl isse r
leur trompe dans la rigole et ne poin t réussir à a tte indre
le fond nectarifére . lmparfa itemen t sou tenus par la lèvre
inférieure de la corol le qui est trop étroite pour eux

,

ils l
’

égra tignent cons tammen t avec leur pa t tes et doiven t
fa ire des efforts si considérables que parfois leur abdomen
est ramené , en dem i-cercle , en bas et en avan t

, jusque
tou t prés de leur tê te . L es lépidoptères, en revanche , peu
ven t parven ir sans pe ine au nectar . L es d iurnes ne visiten t
pas la plan te don t l

’

odeur est probablemen t trop forte ;
ma is les nocturnes e t les crépuscu la ires y abonden t , la
nui t aussi b ien que le jour , comme nous avons pu le
cons ta ter vers 10 heures du soir Pa rmi tous ces insee
tes

,
i l y en ava i t beaucoup qu i, venan t la téra lemen t à la

fleur , n
’

arriva ient poin t en con tact avec les organes
sexuels et n

’

opéra ien t aucune pol l ina tion . Cependan t
,

(1) Lors de cette observa tion, fa ite à la lum i ere, nous y avons aussi

vu pas ma l de forficules.
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campiniens, a des fleurs protérandriques don t la structure
rema rquable ressemble à cel le de beaucoup de Composées
et concorde en tou t poin t avec ce que MM . H i l deb ra nd ,
F arrer et Delpino on t décri t chez d ’

au tres Lobé liacées….

A ucun de ces auteurs ne pa ra î t cependan t avoir observé
notre Lobé lia e t les botan is tes belges peuven t trouver
dans cette plan te un magnifique exemple de d ispositions
allogamiques nous en d irons donc un mot .

Les cinq étamines
,
term inées par des bouquets de poils ,

son t soudées ensemble et formen t un cy lind re que tra

verse le sty le . Les an thères
, q ui son t in trorses, s

‘

ouvren t
dans le bou ton e t répanden t leur pol len à l’in térieur du
cy l indre, au-dessus du sty le, à une époque où celui—ci
n

’est pas encore nubil e : ses deux stigma tes, fortemen t
appliqués l’un con tre l ’au tre et protégés par un anneau
de poil s , ne peuvent pas recevoir la moindre trace de
pol len . G râce à l ’accroissemen t graduel du sty le, le pol len
est peu à peu ba layé en avan t tan t par les stigma tes , tou
jours hermétiquemen t clos , que par leur anneau de poils
il sort au haut du tube stamina l . A ce momen t, un insecte ,
en visitant la fleu r

,
se couvre forcément de pol len , sans

qu ’

il y a it moyen qu ’

i l rencon tre le pis til . Ma is bien tô t
le s ty le , s

’

accroissan t toujours , dépasse, lui aussi , l e
cy l indre des étamines ; ses deux stigma tes s

’

é ta len t et

exposen t leur surface au con tact des insectes . Le résu l ta t
nécessa ire de cet élégan t mécanisme est la féconda tion
des fl eurs plus âgées par le pol len des fleu rs plus jeunes,
et l’on peu t préd ire que , sans insectes , le Lobelia Dort

(1 ) Ba na n a» , GeschiæM .
- Var th .

, p . 65 ; a nn , A nn . and M ay . of

N ul . ”ist. , ser ies, vol . 2 , p . 260 ; Dam—mo, ( I l l . osserv . (A l l i S oc. H a i .

So. na l . XI I , p.
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mam a ne donn era it probablemen t pas une seule gra ine .

Nous avons encore cons ta té la protérand rie de l’A llium
fistulosum L .

, oùS prengel l
’

ava it déjà reconnue . L es fleurs
sont très—appa rentes à cause de leur cou leur blanche et
de leur réun ion en grosses ombe l les compactes ; el les
ont une odeur d‘

ail . L a structure de ce tte L iliacée n
’

offre
d
’

ail l eurs r ien de particu l ier et répond exactemen t à ce
que M . H . Mu l ler a décrit pour l’A . si ce

n
’est q ue la d ichogamic est , chez el le

,
plus complète .

Nous y avons vu assez d ’

in sectes .

Au con tra ire
,
chez le G laîeul qu ’

on cu l tive dans lesjar
dins (G ladiolus ga nda vensz

‘

s la protérandrie est im
parfaite . Le périan the campaniforme est consti tué par trois
divisions externes , don t deux supérieures, grandes , et une
inférieure

,
plus petite ; et par trois d ivisions in ternes

,

al ternan t avec les précéden tes , don t une supérieure
,

grande, et deux inférieures plus petites . Chez la variété
que nous avons examinée , les trois divisions plus petites

une externe et deux in ternes forman t la moitié
inférieure de la fleur , porten t sur leur l imbe rose des
nervures rouges (nectarosèmes) q ui convergen t vers le
fond necta rifère de la corol le e t le signa len t aux insectes .
Les trois autres d ivisions son t roses unies . I l y a trois
étamines rapprochées , à an thères pa ra l lèles leurs fi le ts
son t légèremen t courbés et tournen t leur concavité vers
le bas. C

’es t aussi de ce côté q ue s
'

ouvren t les trois an thè
res extrorses cel le du mil ieu après les au tres

,ma is tou tes
un peu avan t la ma turi té des s tigma tes . P lus tard , le
sty le, a rqué comme les étamines , éta le ses trois stigma tes
au—dessus d ’el les sans les toucher . S i la fleur es t visi tée

(1) H . Mumu
,
Op . cit .

, p . 65 ,
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par les insectes l
’

a llogamie doit donc avoir lieu . Ma is
,
plus

tard encore , une charmante d isposi tion succédanée in ter
vien t : les stigma tes s

‘

en tortillent sinueusemen t au tou r
des an thères, et , si les insectes n

’

on t pas déjà en levé tou t
le pol len , l

’

autogamie s
’

0père. A insi se trouven t mises
d‘

accord les observa tions de T reviranus, qu i n
’

a tenu
compte que de cet en tortil lemen t tard if des stigma tes , e t
de M . Delpino

, qui ne parle que de la
L e Y ucca que nous avons observé (espèce voisine d u

Y . filamen tosa) est , lui auss i, fa iblemen t protérandrique .

I l offre de l ’in térêt en ce qu’

il démon tre la fausseté de
cette théorie , d ’

après laquel le toutes les fleurs pendan tes
aura ien t le p isti l p lus long que l es é tamines , afin

d ’

amener le pol len sur le stigma teŒl . L e Y ucca a
, en

effet , les fleurs pendan tes ; il a le p isti l p lus long que les
étamines ; ét, cependan t

,
l ’examen à l ’a ide d ’

une loupe
montre que jama is il ne tombe

,
sur les stigma tes , un

seu l gra in de pol len . C ’est que l
‘

organe femel le occupe le
cen tre de la fleur

,
tand is que les organes mâ les son t

arqués en dehors . Et comme les insectes nécessa ires
à la féconda tion de cette plan te n ’existen t pasche z nous
el le ne fructifie pas.

Nous arrivons a ux fleurs p rotérogynes. F réquen tes
parmi les anémophi les , e l les son t , au con tra ire, peu nom

breuses parmi les en tomophi les . Comme exemples de
plantes protérogynes adap tées à la féconda tion par les
insectes

,
nous ind iquerons le Veron ica longifolia , le G agea

sp a thaœa et le P runus L aurocerasus.

(1 ) T arm amus
,
Ueber Dichogamicnach C . C . Sp rengel und Ch . Da rw in

,

Bot. Zei t. , 1 8 63 , p . 6 . Da rmo
,
Loc. ci t. , Xl l p . 155— 156 .

(2) Lmnfi, Phi l . bol . , edit. secunda, Beroliui, 178 0, p . 92.

(5) Voy . plus haut, p . 8 9 .
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a 2-3… de long ; son en trée a 1 de large e t sa ba se
moins d ’

un mil limètre . Ce tte ba se est tronquée un peu

obl iquemen t : chose nécessa ire vu le coude q ue le tube de
la corol le fait avec son pédoncu le .

L
’en trée du tube es t ind iquée aux insectes par un

anneau de poil s don t la cou leur blanche se détache sur la
tein te violacée de la corol le . Ces poi ls formen t un feu

trage dense à l
’

in térieur du tube , depuis son ouvertu re
j usqu ’

au n ivea u du sommet de l ‘ova ire , c’est—à—d ire su r

2 à 3 cinqu ièmes de sa longueur ; de son côté
,
le somme t

de l ’ovaire est velu . Nous avons donc une sor te de toi t
comple t

,
cons titué par les poils de la corol le et par ceux

de l ‘ova ire . I ls protègen t le fond de la fleur
,
oùse rassem

ble le necta r que sécrète abondammen t un d isque cha rnu
hypogyne . Ces poil s peuven t

, comme nous nous en

sommes assurés expérimen ta lemen t, empecher l
’en trée de

gou t tes d
’

eau ; mais ce rôle doit être seconda ire
,
ca r la

position de la fleur l’eXpose peu à la
I ls serven t surtou t à exclure les petits insectes inuti l es

à la féconda tion de la fleur , qu i la pr ivera ient de son

nectar , sans profit pour el le c
’est ce que MM . H . Mül ler,

Delp ino, Kerner , Bel t et d
’

au tres, ont déjà admis , dan s
bien des cas, comme fonction des poils et c

’es t ce que
nous avons pu reconna î tre avec certitude chez le Veron ica
longifolia . Nous y avons vu

, en effet, un peti t hyménop
tère (du groupe des Dasypodes probablemen t) qu i

( 1 ) M. Kerner (Schul z m. des Pellenc, p . 26) dit même que lesfleurs des
V éroniques se refermen t par un temps humide nous a vons oublié de
faire a ttention à ce déta i l chez le V . long ifolia , mais nous doutons qu

'il
en soit a insi .
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essayait à p lus ieurs reprises d ’

arr iver au nectar sa

trompe fa ible e t obtuse, longue de 2M ,
vena it cha que fois

se heurter contre la ba rrière de poils à travers laquel l e
elle ne parvena it pas à se frayer un passage, tand is q ue la
trompe plus robus te ou plus mince d ’

une a beil le
,
d

’

un

gros diptère ou d ’

un pap il lon la franch it sans la moindre
pewe.

Passons aux organes sexuels . Au momen t de l‘anthèse
,

le pistil et surtou t les étamines s
’

accroissen t rap id emen t .
Celles—ci ne ta rden t pas à dépasser la corol le de 7 mil l i
mètres env iron ; tou tefois leurs an thères ne s’ouvren t pas
tout de suite . Le style

,
lu i

,
n

’

a pas encore a tt e in t sa

longueur défin i tive , et ce caractère qu i, ord ina iremen t ,
indique la protérandrie, accompagne ici chose curieuse

une prôtérogyn ie fa ible ma is bien réel le . En voici la

preuve avan t la déhiscence des an thères , le stigma te, exa
miné au microscope

,
mon tre déjà ses pap il les développées ,

suscep tibles de re ten ir du pol l en ; de plus, on voit par
fois sur la plan te l ivrée à el le—même , du pol len adhé

rer au s tigma te d ’

une fleur don t les an thères son t
encore closes . A cette première e t courte pha se de la
flora ison , un insecte qu i visi te la fleur ne peu t évidem
men t effectuer quc l

’

a llogamie . B ien tôt le s ty le , con tinuan t
à grand ir, devien t éga l environ en longueur aux é ta

mines ; il se courbe en demi-cercle , se d irigean t en bas

e t en a rr ière . O utre cette courbure , il obl ique quelque
fois à droite ou à gauche , ma is son extrém ité stigma tique
fin it toujours par correspondre a ssez b ien au mi l ieu de
l ’une des fleurs s i tuées plus bas. Pendant ce temps, les
anthères v iolacées se son t ouvertes l ’une après l ’au tre,
chacune par deux fen tes q ui se propagen t len temen t de
hau t en bas. L e pol len est el l iptique . Les étamines son t
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horiz on ta les ou un peu incl inées vers le hau t e t d ivergen t
fortemen t , l

’

une vers la d roite , l
’

au tre vers la gauche , de
façon à former ent re el les un angle de 40 à
Qu

’

une abeil le vienne ma in tenan t bu tiner dan s ce tte
fleur, el le sa isit, avec ses pa t tes a n térieures , les é tamines .

Cel les-ci , ramenées brusquement en avan t , la frappen t
vers le poin t de soudure de l’a bdomen au thorax et y
déposen t du pol len . En même temps , les anthères de
fleurs

“

situées plus bas rencon trent ses pa t tes pos térieu res
et l’extrémité de son abdomen

, qui v ien t éga lemen t en

con tact avec le s tigma te de la fleur don t el le suce le
necta r . Enfin

,
il arrive souven t que le s tigma te d ’

une
fl eur placée au-dessus d ’el le ou sur le cô té , heurte auss i
son thorax . De cette man ière , el le touche à la fois deux
pis til s e t deux couples d ’

é tamines ; une seu l e de ses suc
cions peu t donc opérer deux pol l ina tions, qui tou tes deux
son t gitonogamiques. Les capsu les a insi produites par
gitonogam ie, con tiennen t d ‘

ord ina ire une seule gra ine ,
en apparence bonne ; el les n

’

en con tiennen t quelquefois
aucune , ra remen t deux . L a xénogamie n

’

es t du res te pas
exclue , car après quelques visites tou te la face infé

rieure de l’insecte est saupoudrée du pol len de d iverses
fleurs et, par prépotence , le pol len xénogamique l

’

em

porte sans dou te sur le gitonogamique.

Par suite de la position des organes sexuels
,
cet te

plan te a perdu la facu l té de se polliner par au togamie
d irecte . Ma is nous avons pa rfois vu le stigma te en

con tact avec l ’une des an thères de la fleur imméd ia te
men t inférieure , sans qu’

il y eû t in terven tion d’

insectes ;
de plus, vers la fin de la flora ison

,
le sty le se relève

et devien t horiz on tal , en sorte qu ’

i l peu t arriver q ue du
pol len d

’

une autre fleur tombe sur le stigma te nous
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son t encore inclus , et où, notamment, le stigma te encore

sec est incap able de reten ir du pollen . Les insectes v isi ten t
ces fleurs auss i avidement que les au tres et la plan te
produ it , à cet te époque , son necta r en pure p erte. B iffé
ren ts au teurs on t , chemin fa isan t, s igna lé des imper
fections ana logues chez d

’

au tres plan tes MM . H erma nn
et F ritz Mü ller en on t surtou t noté un bon nombre…. I l
es t cependan t toujours utile d ’

ins ister sur des fa its de ce

gen re, en particu l ier lorsque l
’

imperfection la dystéléo

logic comme d ira it M . H aeckel est aussi éviden te que
dans le cas actuel ; car ces fa its son t inconcil iables avec
les idées fina l is tes e t métaphysiques qu i, trop souven t
hélas ! viennen t, comme un brou il la rd , masquer les
rayons de la science .

U ne rare L il iacée des environs de Bruxel les , l e G agea
spa thacea H ayne , présen te une légère protérogyn ie,

(1) H . Mün sa
,
DieBefruchtung etc . ,

articles C icamiesoa , Ep idm drum,

F a ramea
,
Posoquer ia ,

D ip sa cus sy lva lr is, et passim. Au rebours de ce

que nous avons constaté chez le Veronica long ifolia , M . H . Mii n aa a vu ,

chez le V . sp ica la , des abeil les sucer des fleurs v ieil les, don t la coro lle
éta it déjà tombée (Op . cit. , p . M . Dxawuv (The Eficcts of Cross a nd

S elf—Par t. , p . 420) a signa lé la même chose chez le Geran ium p hamm et il

suppose que les abei l les on t pu apprendre que ces fleurs privées de tous
leurs péta les va la ient encore la peine d

’être v isitées
, parce qu

’
el les trou

vaient du nectar dans celles don t un ou deux péta les seu ls éta ient tombés.

Ma is cette explica tion n
’

est évidemmen t pas appl icable au Veroni ca ep ica ta ,
puisque la corolle gamopéta lc tombe tou t d

’

une p ièce. I l nous para ît fort

probable que c
’
est, dans tous les cas de ce genre ,

l ’odeur du nectar qu i

guide les abei l les. Nous avons vu que leur odora t est très—fin en v isitant

les fleurs épanou ies, el les son t tou t près de celles qui n
’

ont p lus de corol le
et peuvent a isément percevoir le moindre parfum de nectar qui s

’

en

exha lerait.
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comme le Veron ica longifolia ce phénomène est in téressan t
à ca use de la parenté des L i liacées avec les Asparaginées
(P a ris, M aya n themum ,

Conva lla ria) et avec les Joncées ,
chez qui la proté rogyn ie est fréquen te . I l faut noter , en
passan t, que les étamines des G agea q ue nous avon s
examinés éta ien t souven t rabougries , et leurs a n thères
plus ou moins ma lad ives. D

‘

a il leurs cet te espèce para î t ne
fructifier que fort peu , ce q u i s

’expl ique , comme chez le
F ica ria , pa r son énergique reproduction asexuée au

moyen de bu l bil les .

L e P runus L aurocerasus L . est protérogyne macro
biostigmatique, comme M . H . Mül ler l’a observé pou r
tan t d’

autres plan tes du groupe des Rosacées . L a fleur est
très—odoran te , très—visitée par les insectes. Le fond jaune
et nectarifère du ca l ice agit comme nectarosème .

2 . F leu r s p l é om o r p h em Jusqu ’

ici nous avons

parlé des fleurs monomorphes ; nous a rrivons ma in tenan t
a ux plan tes don t tous les ind ividus son t

,
il est vra i , sem

blables en tre eux, ma is don t chaque ind ividu porte
(norma lemen t) plusieurs sortes de fleu rs d is tinctes. l l

s
’

agit donc, d’

après la terminologie que nou s adoptons ,
d

’

espèces ind ividusmonomorphes et à fleurs p leomorphes.

Les fleurs peuven t, chez ces sortes de plan tes, diffé rer
en tre el les par le mode de féconda tion ou par la répar

ti tion des sexes . Dans le premier cas, les fleurs son t
forcément toutes hermaphrod ites et la d ifférence réside
dans leur s tructure ; da ns le second cas

,
il y a toujours

certa ines fleurs qu i ne son t pas hermaphrod ites . O n

pourra it ajou ter un trois ième cas ; celu i oùun même p ied
produ it trois sortes de fleurs q ui d ifféren t par la structure
et par le sexe . C ’es t ce q ui s

’

observe chez quelques Acan
thacées don t les fleurs son t, les unes neutres , les autres
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hermaphrodi tes et chasmogames d ’

autres encore her
maphrodites et clé istogamesfl l. S il fa l lait un nom pour
ces espèces , on devra it les appeler agam0

-chæ m0—oléis

legumes.

Le premier cas ne se trouve guère réa l isé q ue chez les
individus qui porten t à la fois des fleurs chasmogames e t
des fleurs cléistogames, c

’

est—à—d ire chez les plan tes clé isto
gamiques ord ina ires don t nous avons déjà O n

peu t , avec M . Del pino, nommer ces ind ividus chasmo—cléis
logamesl5) . I l arrive parfois q ue chez ces plan tes l ’une ou

l’au tre sorte de fleurs fasse défau t ; ma is cet é ta t doit ê tre
regardé comme anoma l .
Au premier cas se ra ttachen t aussi les quelques exem

ples de fleurs homogames e t d ichogames produites par le
même pied
Le second cas fleurs du même pied d ifféran t par l eu r

sexe constitue la classe des individus monol‘quas prise
d ’

une façon généra le . I l es t bien éviden t que la monœcie
es t une d ispos ition qui favorise le croisement, puisque les
fleurs un isexuelles son t incapables de fructifier seu les .

Chez quelques espèces, l
’exis tence de fleurs un isexuelles

es t en rapport avec la d ichogamic, comme nous l ’avons
expl iqué p lus hau t .
Lorsque les fleurs d ’

une espèce végé ta le d ifféren t par
leur sexua l ité qu ’

i l y a it monœcie ou polyœcie

on consta te une loi des p lus curieuses . Cette loi, décou
verte par C .

—K . S prengel , est sans dou te un résu l ta t de

(1 ) J . Scorr, cité par Du wnv, The F orms of F lowers, p. 5.

(2) Voy ez p . 94 et suiv .

(5) Dm uvo, N uovo g iorna le bot. i ta l . , apri le 18 76, p . 152.

Voyez p lus haut, p. 125, note 2.
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de ce tte loi . O n conçoit du reste qu’el le ne s
’

a ppl ique
pas aux plan tes don t les fleurs mâ les

,
feme l les et.

hermaphrod ites son t groupées en une même inflores
cence : ici l ‘écla t des unes s‘ajou te à celui des au tre s et
c

’es t dans toute l
’

inflorescence que l
’

insecte bu t ine à
chacune de ses visites. T el es t le cas de beaucoup de Com
posées : l’insecte ne va pas d

’

un fleuron à l ’autre il les

visite
,
en quelque sorte, tous à la fois .

Pa rm i les espèces monoïques ( Ia to sensu) , il y en a de
d i—monoi

‘

ques et de tri—monoïques. Les premières on t deux
sortes de fleurs , les dern ières trois . O n peut é tabl ir , pa rmi
les premières, qua tre subd ivisions
1 ° Chaque p ied porte des fleurs hermaphrod ites e t des

fleurs mâ les ( individus andre—monoïques) , comme chez
plusieurs Ombel l ifères e t G raminées

, chez le Coria r ia
my rtifolia , le Ga lium Crucia ta

, plusieurs Vera trum
,

Va i llantia , Euphorbia ,

2° Chaque pied porte des fleurs hermaphrodi tes et des
fleurs feme l les ( ind ividus gy ne par exemple
A trip lex , P a rieta ria , Geran ium ma crorrhi z um (selon M .

H ildebrand), la plupa rt des Composées corymbife
‘

res, e te .

5° Chaque pied porte des fleurs hermaphrod ites e t des
fleurs neu tres ( ind ividus agamo-monoïques) . Chez ces

végétaux il y a une sorte de d ivision du trava il pa rmi

(1) Luuvé (Phi los. bol . , Ed. sec .

,
Berolin i 178 0, p . 95) défin it le terme

polygame de la façon su ivan te planta quæ bermaphroditis et femi

neis aut mascu lis simu l (fl oribus constat), polygama dicitur. Ma is cette

défin ition si large, qu i mêle une fou le de cas très-différents, nouspa ra ît

manquer de précision et
, suivant l

’
exemp le récent de M . Dsawm

, nous

n
‘
appellerons polygames que les espèces portan t à la fois des fleurs

'

9, d
'
et Q , réservant d

’
autres noms, tels que andm—monoïquæ , andre

d ioïques, etc.
, pour les autres cas.
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leu rs fleurs, les unes se cha rgen t de la production de
pol l en et d

’

ovules les au tres , bril lan tes , agrand ies aux

dépens de leu rs organes sexuels , serven t un iquemen t à
acc roî tre l ecla t de la plan te e t à la fa ire mieux apercevoir
des insectes . C ’est le cas chez beaucoup de Composées
(Cen ta urea , chez l es H ydrangea , Viburnum,

Mus

ca r i comoswn
,
M racemosum , etc.

4 ° Chaque pied porte des fleurs mâ les et des fleurs
femel les c

’

est le cas des ind ividus monoi‘ques ou andre

gy nes propremen t d its , don t les exemples abonden t .
Les ind ividus tr i—monoi

‘

ques ou monoi
‘

ques polygames

porten tà la foisdes fleurs hermaphrod ites , des fleurs mâles
et des fleurs femel les ; tel est le cas des A cer camp estre,
S apona ria ocymoides, R icinus commun is, AEscu lus H ippo

ca stanum
,
Poterium S angu isorba .

I l . I n d i v i d u s p l é nm o r p h e o . Beaucoup d ‘espèces
présen ten t non-seulemen t des d ifférences de fleur à fleur ,
ma is encore d ’

ind ividu à ind ividu . Ce son t les espèces à

ind ividus pléomorphes nous a l lons rap idement l es passer
en revue . Les ind ividus d iffèren t, soi t par l e mode de
féconda tion de leurs fleurs ( individus hétéromésogames},
soi t par la pos it ion des organes sexuels dans l’espace
( ind ividus hétérosty les), soit par leur ordre de ma tur ité

(1 ) Nous rangcons ici cette Bignon iacée, à cause du passage suivant de

Bsuruu et H ooxn
, Gemra P lan l . , I l , l l , p . 1027 F lores dimorpbi,

superiores steri les ca lyce colorato, inferiores fertiles ca ly ce viridi in

Toun etia .

(2) Pour l
’

Acer , voy ez Du wm,
The d ifi

’

, F orms, p . 12 pour les S ape

nar ia et R icinus
,
H nsou n an , Ga ehl . -Verth , , pp . 10, 1 1 pou t

-l
’

ABaca tu ,

Ours
,
Pop . S c. Rev iew , january 18 70, p . 54 ; pour

le Poter ium, Gaz a . et

Goom, PI . d e F rance, p. 502.
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dans le temps (ind iv idus hétérodichogames), soit enfin par
le sexe mème ( ind ividus polyoiques) . Examinons ces ca té
gories, l

’

une après l 'a u tre .

A . I n d i v i d u s h é té r om é sog ames . L es indiv idu s
d ’

une même espèce peuven t d ifférer assez en tre eux sou s
le rappor t de la structure flora le , pour qu

’

il en résu l te une
différence sensible dans leur mode de féconda tion . Pa rfois
cette divers ité des ind ividus est en somme peu profonde
au poin t de vue morphologique (Pla ntage, I r is Pseudo
A corus) ; dans d

‘

autres cas, elle est assez grande pou r
que les botan istes descripteurs a ien t basé sur el le des
va riétés ( Viola tricolor var. arvensis et var. vulga ris) ,
ou même des espèces dou teuses (Rhina nthus minor et

R . major) ou enfin des espèces indubitables (M a lva rol an

di/
‘

olin et M . sy lvestr is). O n a rrive par les degrés les
plus insensibles de l

’

un à l‘autre de ces cas, ce qui

mon tre
, une fois de plus , combien de l

‘espèce à la va rié té
la d is tance es t petite ou, plus exactement , combien la

sépara tion est conven tionnel le . Cet te d ifférence dans l e
mode de féconda tion des ind ividus d’

une même espèce
(ou d

’espèces très—affines), pourrait recevoir le nom géné

ra l El le consis te tan tô t en ce q ue

les chances rela tives d’

au togamie et de croisemen t ne

son t pas les mêmes pour les d ivers ind ividus ( indiv idus
auto—a llogames homo—dichogamiquesDelpino) , tan tô t en
ce q ue l

’

agent de transport du pol len n
’es t pas le même .

Chez les plan tes que nous nommons auto—a llogames
,

il y a donc deux formes (ou va rié tés , ou espèces afl i nes)
don t l ’une vit dans des conditions plus favorables aux

(1) M eao
’

w, servir d
’

intermédia ire.
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R . edora ta ü ) ; ou b ien don t certains individu s son t
homogames et d

’

au tres d ichogames, comme le P ela rge
n ium z ona le!

, le Sy ringa vulgar is, le Veronica serpy lli

folia le Cory lus et l’Ajuga rep ta ns (
5) .

T ou tefois il es t d ifficile de d ire j usqu’à quel poin t c’es t
l ’éta t norma l de ces espèces.

O n conna î t peu d ’exemples d ’espèces ayan t certa in s
ind ividus adaptés à un agen t de transport pollin ique e t

d‘

au tres à un au tre . Cependan t il existe chez les P la n tage
des pieds qui penche… vers I’anémoph ilie, d

‘

a u tres q u i
penchen t vers l’entomoph ilie, comme on le verra plu
loin (S 9) ces plan tes, si l

’

on voula it un nom pour el les
,

sera ien t donc convenablemen t désignées par an ime—en to

mophi les.

O n pourra it de même appl iquer le terme di—en tomo
phi les aux espèces don t une forme s ‘est adaptée sur tou t
à un insecte , l‘au tre à un au tre . C

‘es t ce que M . H . Mü l

ler a très—bien décrit pour I’I ris Pseudo—A cerus une

va riété es t surtou t fécondable par les bourdons (Romba s) ,
l ’au tre surtou t par les d iptères à longue trompe (R hing ia ) .
I l fau t rapprocher de ce fa it ce tte au tre observa tion
du même na tura l iste , q ue dan s les régions a l pines où
les papil lons son t plus fréquen ts que les abeil les

, des

( l ) m m
,
The Eficels etc. , p . 556-540.

(2) I bid . , p . 142, note.

(5) Il . MÜLLBR , Die Befrucht . etc .
, p . 540 , note, et p . 28 8 —28 9.

(4 ) Bmusrr , Wrrrxausu ,
H . Müu .ea dans le journa l N a ture

, 1 8 75,

résumé in Jusr , Bot. Ja hresb. , 18 75, vol . I I. , p . 905.

(5) Le degré de dichogamic de cette espèce varie fortement, comme nous

l ’avons consta té et comme on peut le déduire des observa tions de MM . H .

Miia (Op . ci t. , p 506
-507) et. Damme (Loc. ci t.

,
XI I

, p .
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formes qu i son t voisines d
’espèces adaptées aux hyménop

tères, se son t adaptées aux lépidoptères : le P rimu la

vi llosa
, pa r exemple , es t fécondable par ceux—ci , l e

P r imu la ela tior par ceux—là…. M . Kerner ava it déj à
ind iqué quelque chose d

’

a na logue chez le gen re Cerin
the@l . N otons encore qu’

on pourra it regarder le Lyc/mis
vesp ertina S ibth . (L . dioica flore a lba Sm . ) et le L yc/mis
d iurna S ibth . ( L . d ioica fl . rubro comme deux
formes d ’

un même type : l
’

une d ’el les s’étan t adaptée
aux pap il lons nocturnes, l

’

au tre aux d iu rnes .

I l es t poss ible qu ’

il existe éga lemen t des espèces
hy dro

—anémoph i les, hydro
—en tomoph i les, orn itho—cn l0mo

p hi les, etc . , ma is on n
’

en conna i t poin t j usqu ’

ici .

B . I n d i v i d u s h é té r os ty l es . Lorsq ue,chez les ind i
v idus d ’

une espèce , qui poussen t côte à côte , la position réel
proque des an thères e t du stigma te va rie de façon à ce qu

’

i l
y a it deux ou trois formes flora les d is tinctes , e t lorsque , de
p lus, la féconda tion n

’est parfa ite q ue par un croisemen t
d e ces formes , en dit que les ind ividus son t hétérosty les.

I ci donc, les mauva is effets d’

une union consangu ine
s’é tenden t bien plus loin que chez les plan tes ord ina ires
pour les p la n tes ord ina ires , il suffi t de croiser deux indi
v idus d is tincts e t qu i ne soien t pas appa ren tés ; pour les
plan tes hé térostyles. il faut , en ou tre

, que ces individus
soien t de formes d ifféren tes . Quand il y a deux formes ,

( 1) H . Münu a , N a ture, Xl , pp . 52, 1 10, 169 .

(2) S chutz m . des Pellenc, p . 63—64 : dass insbesonders z wei Umstandc

d ie gleichz eit ige Ausbildung mehrerer nahe verwandten Va ria tionen au f

demselben Gelä nde und unter gleichen k l ima tischen V erha 1tn issen

môglich machen , n ämlich einma l d ie Ada p tim ng der B luthen fu
‘

r ver

schiedene und dann z weitens das ungleichz eitige Aufblühen .
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l ’une a presque toujours les étamines longues e t l e s ty le
court , c

’est la forme microsty le ; l
’

au tre a les é tam ines
courtes e t le sty le long, c

’

es t la forme macrosty le. Quand
il y a trois formes, la première (microsty le) a le style cour t ,
une rangée d

’

é tam ines de longueur moyenne e t une

rangée d
’

é tamines longues ; la deuxième (mésosty le) a

un sty le moyen , une rangée d
’

étamines courtes e t une

rangée d
’

é tamines longues ; la troisième (macrosty le) a le

sty le long, une rangée d
’

é tamines moyennes e t une rangée
d

’

étamines cou rtes . Les plan tes hé térostyles à deux for
mes, peuven t être nommées hétérod isty les ; celles à trois
formes , hétérotr isty les . Le P rimula ela tior est un excel len t
exemple du premier cas, le Ly thrum S a licaria , du second .

L a planche join te à ce travai l représen te les principaux
ca ractères d is tinctifs des deux formes flora les

,
chez le

P r imula ela tior . Ma is nous n’

insistons pas, puisque nous
aurons à approfond ir tou t ceci dans la deuxième e t la
troisième partie de ce mémoire .

R appelons seulemen t qu ’

il y a quelques plan tes hé té
resty les qui porten t , en outre

,
des fleurs clé istegames

par exemple , l
’

0œa lis inca rna ta
,
et l

’

O . sensitiva fl ) .

C . I n d i v i d u s h é té r o d i ch og am es . Chez les
plan tes hétérodistyles la position des an thères de l

’

une des

formes correspond à celle des s tigma tes de l ‘au tre , de
façon qu’

un insecte , en bu tinan t successivemen t dans les
deux sortes de fleu rs , touche avec la même partie de son

corps le pollen de l’une e t la surface stigma tique de
l ’au tre il amène a insi un double croisemen t réciproque .

Ma is ce même résu l ta t peu t-être dû à une tou t au tre d is

(1 ) Dxnwuv, The d iff. F ormsof F lowers, p . 522—525 .
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moins bien accen tuée que chez le Noyer et réclame des
é tudes nouvel les .

D . I n d i v i d u s p o l y a
‘

l q u es . Passons aux plan tes
de notre dernier groupe il y a chez el les plus ieu rs sortes
d ’

ind iv idus de sexes d ifféren ts . Les espèces dioïq ues son t
les plus connues du groupe , ma is el les ne son t pas l es
seu les .

Pa rmi les espèces à ind ividus polyezques, nous d is tin
guerons d

’

abord cel les q u i présen ten t d eux sortes d ’

in

d ividus (diei
‘

ques la te sensu) et cel les qui en présen ten t
trois
O n peu t concevoir l ’existence d ’

une foule de comb i
na isons de sexes qui ren t ren t dans la diœcie ; il y en a

cependan t trois principa les
1 ° Certa ins ind iv idus ne porten t norma lemen t que des

fl eu rs hermaphrodites
,
d’

au tres que des fleurs mâles (ind i
v idus andre I l y a très—peu d ’espèces dan s ce

cas. M . Darwin dit même… qu’

il n ’

en conna î t pas d
’

au t re
que le Ga ll/za pa lustr is (d

’

après Lecoq). A cela nous ne

trouvons à ajou ter que le Dry as octopeta la
2° Certa ins ind ividus ne porten t norma lemen t q ue des

fl eurs hermaphrod ites, d
‘

au tres que des fleurs femel les
( individus gyne Les exemples de ce gen re de

(1) The d ifier . F orms of F lowers, p . 15 .

(2) An n .
,
Om anordn inga rna , p . 45. a aé (Phi los. bol . , Edit .

secunda , Beroliu i , 1780, p . 95) dit : fl . H ermaphrod itac et Masculi in

distincts p lanta Chama erop s, P a naæ, N gssa , Diosp y ros. T ou tefois ces

espèces ne doiven t probablemen t pas figurer p armi les a udre

parce qu e leurs fleurs hermaphrodites ont u ne tendance à l
’
avortement de

l
’
androcée, ce qu i les rend en réa lité femel les L inné l’indique lu i—même

en mettant hermaphroditae au féminin (quoiqu
’
avec un substantif

mascu lin horrescimus referentes) .
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diœcie ne son t pas ra res , su rtou t chez les Lab1ees. I l es t
très—facile de l’observer sur le T hymus S erpy llum,

si abon
dan t a ux environs de Bruxel les. O n trouve ra dans l e l ivre
de M . Darw in… des déta ils étendus sur les plan tes gyne
d ioîques, don t il donne une lis te assez complè te . Comme
add itions à y fa ire , nous ne nous rappelons que G lad io

lus S tellar ia graminea et Polygonum vivipa

rum

Les fleurs femel les présen ten t en généra l chez ces

espèces , outre l‘avortemen t des é tamines , deux particu
larités intéressan tes : leur corol le es t sensiblemen t plus
pe ti te q ue chez les fleurs hermaphrod ites et el les son t plus
fertiles que cel les—ci . La d ifférence da ns la ta il le de la
corol le eS t assez grande pour q ue l’on pu isse facilemen t
reconna itre , au seul aspect, le sexe de la plan te c

’est du
moins ce que nous avons consta té chez le T hymus S er
p y llum et M . Da rwin a fa it la même Quan t à
la fertil ité , ce savant a trouvé q ue si chez le T hymns S er
py llum on pèse les gra ines d

’

un même nombre d ’

épis

des deux formes , on obtien t pour les plan tes femel les un
poids double de celu i que l

’

on trouve pour les plantes
hermaphrod ites le rapport exact est de 100 à 45
N ous nous sommes demandé si cette énorme d ifférence

é ta it due à la production d
’

un plus grand nombre de
g ra ines ou de gra ines plus pesan tes. Nous avons donc
soigneusemen t pesé le même nombre de bonnes gra ines

( 1 ) The d ifi
‘

eren t F orms of F lowers, p . 298 et suiv .

(2) Dra me, Loc . ci t .
,
X I I

, p . 156.

(5) An n .
,
Op . ci l . p . 65.

(4) The cli/f. F orms of F lowers, p . 299 . I bid . , p . 507
,
l igne 7 à partir

d
’
en bas

,
c

’

est par une faute d
’

impression , sans dou te, qu
’
i l est d it de la

corolle i t is rather la rger in the fema les il fau t sma ller

(5) I bid . , p . 501—502.
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des deux sortes e t provena nt de la même loca l i té , ce qui
nous a fourni les résul ta ts suivan ts 50 gra ines d e
plan tes femel les pesa ien t 8 mi lligr. , et 50 au tres

,
des

mêmes plan tes, milligr. soit milligr . pour
100 gra ines 50 gra ines des ind iv idus hermaphrod i tes
pesaien t milligr.

, et 50 au tres des mêmes ind ividus ,
7 milligr . soit m illigr. pour 100 gra ines . Des

gra ines moins bel les
,
provenan t d ’

une autre loca l ité ,
nous on t fourni des ch iffres ana logues : 100 gra ines
femel les pesa ien t milligr.

,
e t 100 gra ines herma

phrod ites milligr. I l n’

y ava i t donc pas de d ifférence
notable en tre les poids des gra ines des deux sor tes et,

si le résul ta t n’est pas acciden tel , il en faut conclure q ue
l es p ieds femel les produ isen t environ deux gra ines pou r
une des pieds hermaphrod ites .

Nous avons éga lemen t pris quelques mesures et effec
tué quelques pesées se rapportant a u P lantage la nceola ta
chez lequel on observe , comme on sa it

, des p ieds herma
phrodites et des pieds ceux—ci on t des au

thères étroites , vertes et presque a bsolumen t privées de
pol len . Nos é tudes on t porté spécia lemen t sur 7 ép is her
maphrod i tes et 5 ép is femelles , pris au hasard . Les 7 épis
hermaphrod ites fructifères mesura ien t en moyenne , sa ns
la hampe, 5 1 millim . de long et pesa ien t chacun , avec
capsu les, gra ines e t bractées , 496 m illigr. en moyenne
soit 1 6 milligr. par mi l l imètre d

’

épi . Les 5 épis femel les
mesura ient en moyenne 57 mill im . et pesa ien t 558 m il l i
grammes soit 1 5 milligr. par mill imè tre d

’

épi fructifère .

Quan t aux graines , les 7 épis hermaphrod ites en con te

Dsawnv, The (l i/ï. F orms of flowers, p . 506 . En Belgique, comme
en Angleterre, les pieds femel les sont beaucoup moins nombreux que les
hermaphrodites.
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L
’

avortemen t des étamines peu t d ’

a il leurs s
’

expl iquer
en partie pa r leu r varia tion eorré la tive avec la corol le
et en pa rtie pa r leur él im ina t ion graduel le comme

organes superfl us : l
’

accroissemen t de la fer til ité éta n t
d it , en ce cas , à l ’économie de ma tière que la fleur
réa l ise dans sa corol le e t son androcée . Remarquons
tou tefois q ue la théorie de M . H . Mü l ler ne saura it
s ’appl iquer aux espèces gynodio1ques anémophiles , don t
on ne conna î t d ’exemples jusqu ’

ici que dans le gen re
P lantage .

5° Certa ins ind iv idus ne porten t norma lemen t que des
fleurs mâ les , d

’

autres que des fleurs femel les c
’est le cas

des pla n tes diei‘ques ord ina ires ou dioi
‘

ques un isexuelles,

don t il y a de nombreux exemples . I l n
’est pas besoin

d ’

ins ister sur ce fa it qu’

une semblable d istribu tion des
sexes rend l’a llogamie ind ispensable . L a féconda tion de ces
plan tes es t nécessa iremen t xénogamiq ue et ne sau ra it
jama is être n i gitonogamique, n i au togamique. O n trou
vera dans les ouvrages de MM . Darwin , H ildebrand et

d ’

autres , d ’

in téressan ts déta il s sur les grada tions insen
s ibles q ui condu isen t depu is l

’

hermaphroditisme a utoca r
p ique jusq u

’

à la diœcie absolue
,
ces deux degrés extrêmes

de l’échel le sexuel le . Qu ’

il nous su ffise de rappeler qu’

il

n
’

y a guère d ’é ta t tra nsitoire concevable
,
don t on ne

trouve da ns la na ture une profusion d’

exemples .

N ous 11 1nsisterons pas non pl us sur les curieuses rela
tions sexuel les de certa ines tel les q ue les
Rhamnus e t les Ep iga ea ,

sur lesquel les des recherches
expérimen ta les sont fort à désirer .

O utre les trois cas de d iœcie que nous venons de citer,
il en ex iste encore un certa in nombre q u i ne méri ten t pas

Dxawm
,
[bid p 295 et su iv .
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de noms spécia ux , vu leur extrême ra reté . Voici, pou r
compléter notre aperçu des répartitions sexuel les , la l iste
de ceux don t nous a vons conna issance
F leu rs mâ les et fleurs feme l les sur un même p ied (and re

gyne) , fleurs hermaphrod ites sur l ’au tre
F leursmâ les et fleurs femel les sur un même p ied

, fleurs
mâles seu lemen t sur l 'au tre A rctopus (Ombel l ifères) (2)
F leurs mâ les et fleurs femel les sur un même pied ,

fleurs femelles seu lemen t sur l ‘au tre H orus ( ind ividus
cu l tivés)
F leurs hermaphrodites et fleurs mâles sur un même

pied
,
fleurs femel les sur l ’a u tre G led i lschia

A près les plan tes d ioiq ues, v iennen t les tr iocque3 t dci

il y a , à l
’éta t norma l , trois sor tes d

’

ind ivid us sexuel lemen t
d ifféren ts . Pa rm i les nombreuses sortes de triœcie théori

quemen t poss ibles, il n
’

en est guère qu
’

une seu le don t on
conna isse quelques exemples. C’

es t le cas où il y a des

p ieds hermaphrodites, des pieds mâ les et des p ieds femel
les ; les ind iv idus son t a lors polygames lr ioiques F ra

œinus eæcclsior (5) Empetrum 1
6 ' S i lene infl a ta , S a cau l is,

R ibes a lp z
‘

num ,
F rager ia ela tior

,
R ubus Chamaemorus

( 1) An n .
,
Op . ci t . , p . 45 .

(2) Lmsé , Ph ilos. bol . , p . 95.

(5) Ga rdeners
’

Chren . , 1 8 47 , pp . 541 , 558 (cité par Da rw in ) .

(4) L I N N É , Op ci t p . 95.

(5)Au rsm ,
Bol . Zei t . , 18 65 , p . 4 17 . H tt nsau no

,
Grechi .

—Ver th

p . 1 1 . Dsaw nv, T 1 8 d ifi
’

F orms of F lowers , p . 1 1 . S uivan t Ba tea ux

axca
,
F lora germ . em urserm

, p . 45 1
,
le F ra x i nus eæcælsier sera it même

tétrei
‘

que Occurrun t ind iv idua mascu la , feminea , monoica et hormo

phrodi la .

(6) Luvxé , Op . ci t. , p . 95.

(7) Ces cinq dermeres espèces, d
’
après Axen .

,
Op . ci t.

, p . 46 . Cet

auteur men tionne aussi le Poter ium S a ngu isorba , ma is probablement par

suite d
’
un lapsus cette plante est, en effet , polygame monoïque.



126 159

Ca tasetum tridenta tum (avec Mya nthus ba rba tus et M ena

chan thus virid is) H enkeneja pep loides F ra

ga ria vesca , F . virgin iana , F . chi loensis, Evonymus

europ aeus (
5) Aspa ragus e/]ïcina lis

T el les son t
,
dans leur ensemble

,
les principa les s truc

tu res flora les , env isagées au poin t de vue de la féconda tion .

S i nous avons énuméré bon nombre de cas peu im

portan ts , c
’est pour tâcher de met tre quelque ord re dans

cet te ma tière q u i, il fau t l
’

avouer
,
es t passablemen t

embrouil lée .

Veu t—on se fa ire une idée de la confusion qui règne dans la nomencla ture
de cette partie de la botanique, il su ffi t que l

’
on se demande, p ar exemp le,

ce que veut d ire une plan te à fleurs d imorphes Qu‘
est—cc qu

’

un auteur

a en vue en emp loy an t ce mot ? Autant de têtes, au tan t d
’
avis. Comme

curiosité scientifique, les principaux sens dans lesquels ce terme a été

employ é méritent d
’être relevés. En 1 8 62, M . Darw in publ ia it le trava il

célèbre où il expliqua it pour la première fois les relations qu
’
il y a en tre

les deux formes des P r imula ; ce trava il ava it pour t1tre 11 O n the two

forms ord imorphic condition in the species of Primu la , etc Dimorphe

est ici sy nonyme de ce que l
’
on a depu is appel é hétérosty le . Bientôt après,

en 18 65, H ugo von Mob], en réponse en quelque sorte aux observations

de M . Darwin, faisait pa ra itre un article in titulé Ein ige Beobachtungen
überdemorpbeBlüthen ma is ici d imorphe se rapporta itaux plantes qu i
ont

‘

a la fois des fleurs closes et des fleurs qu i s
’
épanouissent, c

’
est—à—dire

aux plantes chesme—cléistogames. Quan tité d ’
au teurs suiviren t l ’exemp le

de von Mehl , et parmi eux MM. S achs
,
Kirk , Mi lde, etc. ; tandis que

d
’

autres employment dimorphe dans le sens que lu i assigna it M . Darw in .

De là une première confusion . Afin d ’

y reméd ier, M. H i ldebrand (7)
propose, en 18 66, d

'
emp loy er le terme hétérosty lie pour cette sorte de

(1 )Dxawuv, On the var ious Contr ivances by which O rchids a rc fer ti l ised ,
2“ ed .

, 1 8 77, p . 207 .

(2) Gants . ar Gona . ,
P i . de F ra nce, I , p . 255.

(5)Dxawm,
Thed i/f. F orms of F lowers, ch . V I I .

(4) Bastrmaxca , Bot. Zeit . , 15 mars 18 78 , p . 165.

(5) Journ . L i a n . S oc., vol . V I , 1 8 62 , p . 77.

(6) Bet. Zei t. , 1 8 65, p . 509 .

(7 M ona teber . der Ir. p reuve. Akad . der Wiss., 1 8 66, p. 569.
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I l est à pe ine nécessa ire de fa ire remarquer que les

d ifféren ts groupes énumérés ci—dessus son t rel iés par des
transitions nombreuses, comme on en trouve d ’

a il leurs
en tre tous les groupes de tou tes les classifica tions. I l n ’

est
pas nécessa ire non plus de mon trer combien l’ex istence
même de ces innombrables éta ts in terméd ia ires, de ces

s tructures qu i ne sont pa s fa i tes, ma is qu i sont en tra in de
se fa ire im Werden comme d ira ien t les philosophes
a l lemands) est un a rgumen t précieux et irréfu table en

faveur de l evolution des espèces.

g 9 .

Dé ve lo p p em en t p r o g r e s s i f d es s t r u c tu r es fl o

r a le s . Nous ne pouvons q u
’

effleurer ce sujet : pou r
les déta ils et pour les preuves à l ’appu i des conclus ions
que nous a l lons résumer . nous renvoyons pa rt icul ièremen t
aux l ivres de M . H . Mül ler et de M . Darwin où la ques
tion est traitée avec quelques
I l est peu près certa in que l es premiers ê tres q u i

appa ruren t sur notre globe , éta ien t extrèmemen t s imples
n u l le d ifférencia tion dans leur structure , nu l le d ifféren
cia tion dans leurs fonctions. Ce deva ien t être des masms
homogènes de ma tière vivan te comme les Protistes
actuels n

’

appartenan t encore , à vra i d ire
,
n i au règne

an ima l
,
n i au règne végé ta l , inférieures à l

’

un et à l ’au tre
,

dépourvues de tou te sexua l ité . Les plan tes les plus eu

( 1) Die Befruchtung der B lumen
, p . 444 et suiv. The E/fe0ls of Cross

a nd S elf—F erti l . , p . 400 et su iv . V oy . aussi : Krasus
,
S chu lz m . des

Pollens
, p . 58 et suiv . ; Ken z a

,
S chutz m. etc. , (Bol . Zei t. ,

Deneuve, S tudi so; 1ra un lignaggio « nemofilo delle Compœ le, F irenz e, 18 71

et Sa as
,
L ehrb uch der Botan ik, IV

“ Aufl . , p . 8 75.
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(M elandryum) . N ous pouvons jusqu a un certa in poin t en
comprendre les causes les premières a ttira ien t trop peu
d’

insectes pour qu ’

ils les féconda ssen t régu l ièremen t, les
dern ières en a ttira ien t au con tra ire assez

,
pour q ue tou te

possibil ité d’

au togamie leur fû t superfl ue .

N on-seu lemen t la métamorphose d’

une espèce a némo

phile en en tomoph ile , ou réciproquemen t, est poss ible ,
ma is chacun peu t encore l

’

observer facilemen t de nos

jours . Les S au les, par exemple
,
son t sur la l imite en tre

les plan tes ada ptées au ven t et les pla n tes adap tées a ux
insectes. I ls tiennen t des premières l

’

absence de périan the
coloré, la d icl in ic sans traces d

’

orga nes du sexe q u i ma nq ue
dans chaque fleur ; des secondes, ils on t le pol len
cohéren t

, un certa in pa rfum ,
la sé crétion abonda n te d e

nectar et les visites des insectes à En

ou tre, quoique d ioiq ues, ils mon tren t des tenda nces
vers la monœcie, comme nous l ’a vons observé à plusieu rs
repr ises avec notre am i M . le Dr Bamps ; et d ’

a u tres
botan istes on t déjà souven t signa lé chez ces pla n tes la
tra nsforma tion des organes mâ les en orga nes femel
les c l v ice versa L a Rhubarbe (Rheum R hapen

ticum) est
,
su ivant les observa tions concordan tes de

MM . Axell et Da rwin dans un é ta t de transition assez

( 1 ) I l . Muncaa , Op ci t p . 149 .

(2) Au . Wssu xxz , T ra nsforma ti on des étamines en ca rpel les chez le

S a l in cap rea (Bu ll . A c. Roy S c .

,
Bruxe iles

,
1 8 65 , p . H . Mün .sa

,

Umbi ld ung ven O va r ien i n S la vhgefa ssen bei S a lin (Bot. Zei t . , 1 8 65,
p . Scucccureuvxc, Beobacht. üb. B lülhenmissbi ldungen a n S a l iæ

cap rea , (Ja hresb. d es Vercins fur N a turkunde z u Zwicka u, 18 75, p . 1

(5) A nn . , Op . ci t.
, p . 57. Dsawm , T ite Efiecls of Cross a nd S elf

F ert. , p . 40 1 .
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ana logue a ux S au les . 11 en est encore a ins i des Euphor
biacées. N ous avons, par exemple, vu dans nos dunes
l
’

Euphorbia Pa rotia s fréq uemmen t visité par de petits
hyménoptè res et des d ip tères ; et l’on sa it q ue des
genres voisins son t tou t à fa it anémoph iles M ercur ia lis,

A ca lypha , etc . Une transition semblable se re trouve chez
l es S angu isorbées : le Poter ium

,
a némophile , produ it

une quan ti té de pol len dans ses nombreuses étamines
longuemen t exsertes que le ven t fa it cons tammen t
oscil ler , ses s tigma tes en forme de pinceaux s

‘

é talent,

prêts à a rrêter quelques gra ins du pol len pulvérul en t ;
il est monoïque ou polygame monoïque e t ses cap itu les
son t verdâ tres ; tand is q ue le S angu isorba , genre
pourtan t si a ffi ne , es t en tomophile , ne possède q ue qua tre
étamines q u i ne dépassen t pas le ca l ice e t sur l esquel les
le ven t n ’

a pas d
’

action , son stigma te est d ila té et ind ivis ,
ses fleurs son t hermaphrod ites et d

’

un pourpre foncé .

L
‘

antithèse est complète et cependan t la parenté est

in time : ce son t la deux genres , frères l
’

un de l ‘au tre ,
et que S CO p0 1i réun issa it même en un seu l . O n voit
comme toutes ces particu la rités de s tructu re q ue l

’

on

ne songea it pas à comprendre il y a quelques a nnées,
pa rlen t un langage in tel l igible e t cla ir , pour peu q ue l

’

on

se place a u poin t de vue transform is te . Nous pensons
de même q ue le F rax inus ex celsior L . , avec ses fleurs
qu i para issen t ava n t les feu il les de façon à donner plus
de prise a u ven t

, et qu i n
’

on t n i ca l ice, ni corol le , es t
certa inement anémophile , a lors q ue l ’espèce voisine ,
F . O rnus L .

,
doit ê tre en tomoph ile avec ses fleu rs

mun ies d ’

un ca l ice et d ’

une corol le blanche , odoran te ,
et don t l’a n thèse ne deva nce pas la feu il la ison .

Ma is des fa its a na logues peuven t s
’

observer encore chez
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une fam il le don t les représen tan ts abonden t partou t . Cette
famil le se recommande à l’étude , au tan t par cette circon

s ta nce q ue par la forme nettemen t in terméd ia ire de sa

structure flora le les Plantaginées. La pl upa rt des '

espèces de ce groupe son t anémophiles, ma is i l y en

a chez lesquel les on voit subsister certa ins ca ractères
en tomoph iliques le P . lanceola ta , le P . major son t
dan s le premier cas, le P . media est dans le second .

M . Delpino a d ’

abord s igna l é la chose, puis M . H . Mu l

ler s
’

en est occupé nous avons nous-mêmes fa i t de
nombreuses observa tions à ce propos et nous ne pouvon s
q ue confirmer, dans l

’ensemble , ce qu
’en on t dit ces deux

savan ts . I l est certa in , comme on va le voir , q ue les P la n
tag1nees son t en voie de tra nsforma tion ; ma is fau t-il l es
rega rder comme des en tomophiles devenues récemmen t
a némophiles, ou b ien son t—cê au con traire des anémophi les
en tra in de s’adapter aux insectes “

? MM . Del p ino et Mü ller
sou tiennen t cette dern ière opinion ; tou tefois l ’a u t re
nous semble plus probable . O n a d iscu té énormémen t
e t on d iscu te encore sur les affi n i tés des Plan taginées. U n

récen t ar ticle de M . F . von Mül ler (2) énumère la plu

part des op inions d iscorda n tes émises sur ce suje t
,
e t

MM . Ben tham et H ooker, dans leu r Genere , mon tren t
bien la perplexité où ce groupe met les botan istes

, car

ils le placen t tou t seu l
,
séparé des au tres famil les

,
avec

cette remarque « O rdo nu l l i prope acced it . M . von

Mül ler , dans la notice que nous venons de citer , propose
un rapprochemen t en tre les P lan taginées et les Logan ia

(1 ) D ie Befruchtung der Blumen, p . 542—545.

(2) Journa l of Botany , 18 76, p . 540—542.
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avons observé certa ins p ieds don t les filets staminaux ne
mesuren t q ue son t peu mobiles e t on t une cha rman te
tein te rose-mauve, a insi q ue leurs an thères c

’

est la forme
B . de M . H . Mü l ler ( loc. D

’

au tres p ieds son t plus
facilemen t fécondables par le ven t

, car leurs fi le ts on t plus
de de longueur et son t plus oscil lan ts ; en même
temps la nuance rose des é tam ines a d ispa ru et se trouve
remplacée par une te in te blanche (forme A . de M . H .

Mül ler) . Le P . lanceola ta
,
au con tra ire

,
es t cla iremen t

anémophile il n
’

a pas d
’

odeur
,
sa corol le sca r ieuse

, peu

voyan te , est d
’

un brun verdâ tre , ses filaments s taminaux
son t frêles , et il suffi t de souffler , fû t-cc l e plus douce
men t poss ible , sur un épi conservé quelque temps à
l ’a bri du ven t, pour fa ire trembloter l es é tamines et pou r
voir s’

envoler un nuage jaune de pol len .

Ce q ui confirme l
’

op in ion q ue les Pla ntage ont pu se
transformer comme nous le sou tenons , c

’es t qu
’

aujour

d ’

ha i encore ce genre est éminemmen t va riab le dans tous
les sens. MM . Ben tham e t H ooker d isen t de lu i in hoc

genere quam max ime va riabil i , nec sectiones nec species
limitibus certis definiri possun t et voici , à l’appu i

,

quelques observa tions q ue nous a vons fa ites . Le P . major

va rie au-delà de toute idée dans ses d iverses d imension s .

Les exempla ires qui constituen t la va riété n ana de T ra t
tinn ick porten t au plus une d iz a ine de fleurs ; e t un

p ied trouvé par nous au bois de la Cambre , près de
Bruxe lles

,
s ’élève à 75 cen timètres , don t plus de 40

reviennent à l’épi, celu i—ci comprenan t pl us de 550 fleurs
soit, pour les 7 ép is de la plan te observée , env iron 2500

fleurs 250 fois plus que dans la var. na na .

lanceola ta n
’

es t pas moins va riable . Différen ts exempla ires
recue il l is côte à côte dans le même champ de trèfle

,
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avaien t des hampes de 8 5, 8 0 , 65, 55, 45, 55 1 8 cen ti

mètres (depu is Ie sol jusqu
‘

au sommet de l epi) ; l
’

épi

éta it ta n tô t complètemen t sphérique, ta n tô t oveîde, tan tôt
longuemen t cy lindrique ; il mesura it depuis 8 mi l l imètres
jusqu’à 57 , 68 et même exceptionnel lemen t 75 millimè tres
de long . Le d iamètre de la hampe a l la it de 1 à 5

et sa su rface é ta it pa rfois très—profondémen t cannelée ,
pa rfois presq ue cy l indriq ue , q uoiqu

’

en d isent la

F lore des environs de Pa r is de MM . Cesson et Germa in
,

a in si q ue plusieurs au tres ouvrages… . Les fi lets des

é tamines dépassa ien t la corol le de 5 à 6 mil l imè tres,
e t les an thères, ha bituel lemen t la rges de plus de 1
n

’

ava ien t sur certa ins pieds q ue -5/t
"

environ
ce q u i les rend iden tiques à cel les du P . media . Les

feu il les q u i son t d
‘

ord ina ire assez la rges n
’

on t q uel
q uefois pas plus de comme la rgeu r maximum . L a

soudu re des deux sépa les a ntérieurs est plus ou moins

complète le ca l ice est ta n tô t glabre , tan tô t plus ou moins
ve lu ; l e sty le est en tier en bifide à son ex trémité le

nombre des ovu les peu t être supérieur à deux . Enfin ce

ne son t pas seu lemen t les ca ractères morphologiques,
ma is a ussi les ca ractères physiologiques qu i varien t d

’

une

man ière très—marquêe (5) z la protérogyn ie est parfois si

accusée q ue les fleu rs de la base de l
’

épi son t encore dans
le stade femel le lorsque cel les du sommet s‘

épanouiœen t,

( l )En reva nche, il arrive que le P . med ia offre des traces de m ud nræ .

(2) Ce fa it assez curieux , que l
'

un de nous a découvert , sera décrit plus

au long da ns un autre travai l .

(5) C
'

est bien certainemen t à tort que I l . ne Ouan n a. (Espèeeh

ine
, p . 72) soutient que les ca ractères physiologiques ne m 1eu t pas à

l
’

é tat sa uvage .
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de sorte que tou t l
’

épi est exclusivemen t femel le pendan t
quelque temps ; d

’

autres fois les fleurs de la base on t déjà
a ttein t la phase mâ le quand cel les du sommet s ’

ouvren t et
en trent dans la phase femel le . Chaque fleu r, en particu l ier,
es t ord ina iremen t protérogyne brachybiostigmatique, c

’es t
à-dire que l

’

autogamie y est impossible ; ma is il a rrive
aussi qu‘el le soit protérogyne macrobiostigma tique

Comme corol la ire à ces va ria tions dans l’in tensité de la
protérogyn ie, on observe q ue la portion exserte du s tyle
adu l te est tan tô t de 16m“

,
tan tôt de moins de

C o n c lu s i on . L es lien s q u i un issen t le monde
végéta l e t le monde a n ima l son t mu ltip les e t comp liqués.

I l y a tou t d’

abord ce tte rela tion fondamen ta le en tre les
deux règnes q u i rend l

’

un inconcevable sans l ’au tre e t

q u ’

on peu t résumer a ins i : les sommes a lgébriques des
réactions chimiques chez les animaux et chez les végétaux
son t de signes con tra ires ; oxyda tion et des truction de
ma tière organ ique , d ’

une pa rt , réduction et synthèse
organ ique , de l

’

au tre . Ma is il ex iste d ’

au tres re la tions plu s
d irectes, plus 1mméd ia tes, q u i, sans avoir cet te portée un i
verselle, n

’

en son t pasmoins in téressa n tes. De ce nombre
son t les rapports des plan tes a vec les in sectes e t d es
insectes avec les plan tes

, qui peuven t occas ionner , de
pa rt et d ’

au tre , profit ou dommage . Les insectes , en

effet , dévoren t les plan tes ou leur font du tort ; l es
plan tes fon t du tort aux insectes ( plan tes pa ras ites
de certa ins insectes

,
plan tes vénéneuses) ou même l es

(1) Le P . med ia est généra lemen tmoins protérogy ne que le P . lanceola ta .
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nos p ieds . L a varia tion et l
’

héréd ité sont de grands fa its ,
tel lemen t universels q u ’

il s son t familiers à tou t l e monde,
tel lemen t certa ins que nul ne saura it les révoquer en

dou te . L a lu tte pour l
’

exi stence et la survivance des p lus

ap tes se présen ten t comme inévi tables e t leurs cen sé
quences se dérou len t avec quelque chose de nécessa ire e t
de fa ta l qui rappelle les lois du monde inorganiq ue
c

’es t un énergique adversa ire du transformisme q u i l e
reconna î t El les résu l ten t forcémen t de ce que tous l es
êtres tenden t à se mu l t ipl ier d ’

une manière indéfin ie
,

quoique l ‘espace habita ble e t les ressources a l imen ta ires
soien t l imités. Enfin , les avan tages du croisemen t

,
son

heureuse influence sur la vigueur e t la fert ilité des des
cendants, son t démon trés par l

’

expérimen ta tion . N
’es t—cc

poin t sur cette quadruple base q ue repose , inébran la ble ,
la théorie nouvel le de la morphogénèse flora le ? Du jou r
où pou r la première fois un insecte a bu tiné dans une

fleu r e t en a effectué la féconda tion a llocarpique, tou te
varia tion qui favorisa it les visites de l

’

insecte et le croise
men t de la plan te a dû être fixée héréd ita iremen t pa r
survivance des plus a ptes dans la lu tte pour la vie . Est-il

possible d’échapper à cette conclusion Et ne voi t—on pas
q ue par la fixa tion des variations u tiles , l

’

une après l ’au tre
,

par l
’

add ition progressive d
’

un déta il nouveau à la somme

des déta il s déj à acquis
,
les fleurs on t dû se compl iquer e t

a tteindre peu à peu, pendan t les centaines de mil le ans
qui nous séparen t de la fin de l

’époque prima ire
, ce hau t

degré de perfection que nous admirons aujourd ’

hui che z
un grand nombre d ’en tre el les

( 1 ) q rasrxcz s, Espèce huma ine, 18 77, p . 68 -69 .
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I l ne serait cependan t pas exact de croire que, dans la
s t ructure flora le , tou t résu l te de l

’

adap ta tion à des insectes
féconda teurs . Il y a te l les d isposi tions q ui serven t à

éca rter les hô tes gênan ts ; à protéger le necta r, le pol len
ou l ’ova ire con tre les in tempéries ; à préparer la d issémi
n a tion des gra ines ; etc. , etc . La s tructure e t le fonctionne
men t d

’

une fleur quelconque et plus généra lemen t de
tou te portion d ’

é tre organ isé son t les résul tan tes de
composan tes nombreuses, q u i s

’

enchevê tren t
, qui s

’

ajou ten t
les unes aux autres ou s

’

en tre—dé truisen t plus ou moins
complètemen t . Ces composan tes variées à l ’infini, o\n pour
ra i t , nous semble-t—il , les répa rt ir provisoiremen t en cinq
groupes, su ivan t leur compl ica tion de p lus en plus grande

1 . Lois fondamenta les de la ma ti ere,
2 . L ois de croissa nce,

5 . H érédité purement renserva tive,

4 . H érédité avec sélection na turelle,

5 . Varia tions acciden telles.

Dans l ’éta t actuel de la science, ces cinq classes de
phénomènes ne son t pas encore réductibles à des phéno
mènes plus simples e t notre ana lyse s

’

arrête lorsque nous

a vons tou t ra t taché et ramené à l’un ou à l ’au tre de ces .

fa its généraux .

1 . Certa ins caractères de structure et de fonctionnemen t
ne son t q ue l ’expression nécessa ire des lois ma théma
tiques

,
phys iques , ch imiques , mécan iques , qui régissen t

l
’

a rchitecture des cel lu les vivan tes aussi bien que cel le
des molécu les inertes . T els son t la forme des cris ta ux ,
des cristalloïdes, des grains d

’

amidon l ’aspect hexagona l
des cel lu les en tourées de tou tes parts de cel lu les éga les,
les réaction s ch imiques don t les cel lu les son t le siège, etc.

Ces caractères—là son t les plus généraux de tous .
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2 . I l y a des ca ractères qu i , san s pouvoir être ra t tachés
j usqu’

ici aux lois fondamen ta les de la ma tière , proviennen t
de certa ines lois encore très—généra les , q ui règl en t la
croissance des corps orga n isés . La régénéra tion , chez l es
êtres inférieurs

, des parties ampu tées , les phénomènes
de va ria tion corréla tive, de ba lancemen t orga n ique, etc . ,

ren tren t dans ce groupe . Comme exemple de ba lance
men t, on peu t ci te1° la disparition des organ es sexue ls
chez les fleurons périphériques très—agrandis de ce rta ines
Composées .

5 . D
’

au tres caractères ne se présen ten t chez un être
donné que pa rce qu

’

il s lu i ont été transm is à travers une

longue suite d
’

ancê tres. T el les son t
, par exemple

,
chez

beaucoup de fleurs de Dicoty ledones, la pen tamérie,

l ’ex istence de qua tre ordres de feu il les flora l es ca l ice,
corol le

,
androcée, gynécée ; telle est a uss i la présence

d ’

organes rudimen ta ires. Ces ca ractères son t encore l ’a pa
nage commun de vastes groupes d

’espèces .

4 . I l ex is te ensu ite des caractères qu i son t de da te
moins ancienne dans l ’histoire de l’espèce e t q u i ne lu i

viennen t pas de ses ancux . Ceux-là résul ten t de va ria tion s
qui se son t récemmen t fixées par sélection na turel le ,
parce qu’el les se trouva ien t ê tre u tiles dans le comba t
pour la vie. S

’

agit—il d
’

une fleur
, par exemple , nous

rangerons parmi ces ca ractères tous ceux q ui d ifférencien t
son mode de féconda t ion de celu i de ses congénères , etc .

Bref
,
ce son t , pa r excel lence , les caractères d

’

adapta tion .

5 . Enfin un ind iv idu quelconque se distingue toujou rs
des au tres ind ividus de la même espèce pa r certa ins
déta ils seconda ires . I ls sont l ’effet de va ria tions acciden

tel les, don t l ’origine est encore très-obscure da n s la

p lupart des cas. Les particulari tés ind ividuel les ne son t
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N ul le pa rt dans la na ture
, il n

’

y de place pour les cau ses
fina les . N u l le part da ns la science, les causes fi na les ne

peuven t ê tre admises . Dire q ue l
’œil a été cons tru it pou r

voir ou que tel insecte a été créé pour féconder te l l e
plan te , cela ne fa it poin t avancer nos conna issa nces d ’

un

pas. Les adapta tions imparfa ites , les organes rud imen ta ires
et mil le au tres fa its se d ressen t con tre les causes fina les
comme au tan t d ’

objections insurmon tables . Ma is quand
bien même nous oubl ierions ces fa its

,
quand même nous

négl igerion s ces objections
,
à quoi peu t nous servir

l ’in terpréta tion fina l iste ? A rien , s inon à ga z er notre
ignorance ce qui es t une ra ison de p lus pour la con

damner
Il fau t nous demander , en fin issan t

,
quel le portée a

etude de la féconda tion des fleurs par les insectes . Elle a
révélé une fou le de fa its imprévus et son influence
s‘étend su r la physiologie végéta le , la morphologie , la
géograph ie des plan tes e t cel le des insectes. Ma is ce qu i
lui assure un rang élevé, c

’es t qu ’el le accroî t considé

rablemen t notre savoir théorique ; el le con tribue à la
solu tion du problème des problèmes comprendre la

na ture . O b s tacles de tou t genre qu i en traven t l
’

au to
garn ie , compl ica tion et beau té des fleurs , sécrétions
sucrées, coloris bril lan t , odeurs péné tran tes, resten t au

tan t d ’én igmes si nous ne les ra t tachons pas aux avan tages
du croisemen t e t aux visites des insectes. L

’étude que
S prenge l a inaugurée e t à laquel le le da rwin isme a donné
sa vra ie impulsion scien tifique, jet te une lumière ina tten
due sur quelques ma il les du gigan tesque réseau d

’

actions

e t de réactions réciproques du monde organisé : de là
toute sa va leur et sa portée phi losoph ique .
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F ig. 7 . Gra in de pol len de la forme m icrosty le.

8 et 9. Sections transversales du pol len de la formemicrosty le .

9hü . Con tour d
’
un gra in de pol len microsty le, anoma l .

10 et 1 1 . S tigmates de la forme macroste (fig . 10) et de la forme

microste (fig. portant chacun des grains de pol len des

deux sortes

a
, pol len de la forme mierœ ty le ;

a
'

grain de pol len de la forme microsty le, émetta nt

son tube pollinique ;
b
, pol len de la forme macrosty le.

12 . Papil le stigma tique de la forme macrosty le.

15 . Portion de l’épiderme stigma tique de la forme macrosty le
on y voit les pap il les, en raccourci, et les cellu les hex agona les
dont elles sont le prolongemen t.

14 Une de ces cel lu les hexagona les, vue de face (formemacrosty le) .
1 5. Papil le stigmatique de la forme microsty le.

16. Portion de l‘épiderme stigma tique de la forme m icrosty le, a vec

les papil les, en raccourci , et les cellu les hexagona les.

17 . Une de ces cel lules hexagona les, vue de face (forme microsty le) .

L iste de quelques termes spécia ux emp loyés da ns ce tra va i l ,

a vec renvoi a ux pages où i ls son t exp liqués.

Adynamandrie 62—65 Chasmo-elerstogame

Agamo
-monoïque 145 Chasmogame

A llocarpie 57 Clé istogame

A l logamie 57

Andro—d ioîque 155

Andro—monoïque 145

Anémo—cntomopbile. 149

Anémophi le 8 6

Auto—a l logamie 147

Autocarpic 57

Autogamie 57

Entomephile .

Bn chybiœ témone 124

Brachybiostigmatique 125 F écondation

Dichogamic Sp rengel

a uct. (nen Delp ino)
Dichogamic Delp ino

Di-entomophile

Di—monoi
‘

que

Dithèque

Drosophile
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G amètes (terme appliqué par
M S trasl mrger aux z oospores

qu i s
’
accouplent)

C itonocarpie .

C itonogamie

Gy ne-dioîque

Gy ne-monoïque

H ercogame Nectarosème

H étérocline (eteroclin ico)

H étérodiehogamie Orn itho-entomophi le
H étérodisty lie Orn ithophi le.

H é téromésogamie

H étérosty lie

H étérotristy lie

H emocépha le (omocefa lo)
H omocline (omoclinica)
H omo—dichogamie N eb. (non

Delp ino) 165

H omo-dichogamic Delp ino . 147 T hèque

H omogamie Sp rengel et p lur T ri-monoïque
a uct. (non Delp ino;

H emogamie Delp ino

H ydro— anémophi le

H ydro
—en tomophi le

H y drophi le

I sosty le 76 Zoi
‘

di0phi le

125

58

150

1 50

8 6

Macrobiostémone

Macrobiostigmatique

Macroste

Ma lacophile

Mésosty le.

Microsty le

Monethèque

Pol lina tion , polliner .

Polygame monoïque.

Polygame trioîque

Protérandrie

Protérogy nie.

Vex i l la ire.

Xénocsrpie

Xénogamie
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APPENDICE.

Peursrsuou csurmxomss et Paursrsuou H ammam,

par Léo Errera .

Smw u ae S tructure des va riétés de Pen tstemons observées. Mode de

fécondation et insectes fécondateurs. Cause de la préférence des
insectes pour la forme mauve . Cas de la variété blanche . Effets

u ltérieurs de la préférence des insectes et transforma tion du Pen tstemen
H a r twegi par sélection naturel le. T ravaux de MM . Delp ino, Og le et

Kerner. Sur la définition du mot fonction . F onctions du stam inode .

Examen morphologique des Pen tstemons comparaison entre les

Scrophulariacées et les Solanées. Pé lories et organogén ic des Pen tste

mons. Leurs caractères de transition et leur variabi lité. Les Scro

phulariacées descenden t probablemen t de certa ines Solanées. N ature

des staminodes en généra l et structure de celu i des Pen tstemons.

Rapports en tre la pubescence du staminode et cel le des é tamines.

F a its tératologiques. Influence de la lum1ere sur la mat 1ere coloran te
des Pentstemons. Observa tions sur les mœurs des insectes féconda

teurs. Résumé et conclusions.

S tr u ctu r e d es v a r i é té s d e P en tstem on s ob se r

v é es . LesPen ts temons son t desS crophulariacéesrema r
quables à plusieurs égards . Peu t—être ne sera-t-il pas
tou t à fa it sans in térêt de rapporter d’

une façon a ssez
complète les observa tions que nous avons fa ites sur ces

plantes . Nous examinerons d ’

abord leurs fleurs à un poin t
de vue physiologique , celui de leur féconda tion , et nous
présen terons ensuite quelques considéra tions morpholo
giques, à propos de leu r structure , de leurs affinités et de
leurs anomalies . Enfin cette note se termine par des
déta il s rela tifs aux mœurs des insectes qui les visi ten t .
Nos recherches ont porté sur cinq variétés , que nous
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La corolle les dépasse longuemen t . El le est tubu l euse
infundibu l iforme dans son ensemble . Nettemen t ven t rue
chez la forme mauve (P . gen tia noidcs) et rappelan t a insi

de loin notre Digita le pourprée , assez ven true encore
chez la va rié té bla nche, elle ne l

’

est plus guère chez les
trois autres (P . H artweg i ) où el le a ttein t une gra nde
longueur et va s

’

élargissa n t d ’

une man ière presq ue
insensible

,
depu is la base jusqu’

au sommet . S on l im be
présen te deux lèvres : la supérieure à deux lobes

,
l
’

in

férieure à trois lobes un peu plus grands et plus profen
démen t sépa rés. Ma is cette structure bi l ab iée qui est si
éviden te chez l ‘espèce mauve (quoiqu

’

elle y soit b ien
moins accen tuée que chez d ’

au tres Pentstemons
,
le

P . graci lis N u tta l l pa r exemple) , ne l ’es t déjà plus tou t
au tan t chez la var. blanche et la va r. rose

, et n
’

appa ra î t
plus que fa iblemen t che z la var . rouge

-foncé et la va r .

rouge
—éca rla te ; à tel poin t qu ’

il n
’est pas très -ra re de

voir chez cel les—ci des fleurs à l imbe régu l ier . C’

es t
surtout la varié té rouge

—éca rla te qui présen te ce phéno

mène don t nous repa rlerons plus loin .

Des cinq étamines qui s
’

insèren t sur la corol le , a l te r
nent avec ses d ivisions , et ont va lu a u genre le nom

de Pentstemon l ’une est stérile e t ne porte pas d
’

an thère

norma le
,
les qua tre a utres son t fertiles

,
d idynames. Pa rmi

cel les-ci
,
les deux supérieures, plus courtes , on t la ba se

du fi let fortemen t éla rgie et renflée . Cet épa ississemen t
succu len t constitue le necta ire ; il es t vert et l isse sur sa

face périphérique qu i est appl iquée contre la corol le et
sécrète un l iquide très—sucré , le nectar . Le necta r se ras

semble au fond de la corol le et les insectes en son t extrê

memen t friands . Quand il fa it chaud et q ue le sole il fuit
,

la sécrétion est fort a bondan te
,
tand is qu’el le devien t
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m in ime ou même nu l le sous l 1nfl uence d’

un temps humide
et couver t

,
quelque peu prolongé…. Les deux étamines

jnférieures on t le fi le t éga l sur tou te sa longueur e t non
nectarifère : elles son t plus longues que les deux supérieu
res . Une portion de leur file t le t iers in fé rieur environ

,

ma is ce chiffre est suje t à varier notablemen t reste
soudée au tube de la corol le .

Quan t au staminode
,
il na î t entre les deux étamines

nectarifères, c
’est—à—d ire qu ’

il répond à l ’interva l le la issé
en tre les deux divisions de la lèvre supérieure . Son fi le t
n

’est pas épa issi et ne produit pas de nectar . A sa base
, il

es t soudé à la corol le , ma is sur une longueur qu i di}ïére
chez les cinq va r iétés observées; puis , brusquemen t , il
s

’

incurve, s
’

infléchit vers le bas
,
traverse obliquemé nt

le tube de la corol le e t vien t reposer sur la lèvre infé
rieure, de façon que son extrémité libre corresponde
a u lobe moyen de la lèvre . Cette extrémité est éla rgie,
a pla t ie en spa tu le

,
tronquée ; sa surface supérieure es t

glabre chez la forme mauve, e l le est faiblemen t hérissée
de v il losités blanchâ tres , qu i son t très—courtes chez la
va riété blanche, et ord ina irement un peu plus longues
(de de mm . à 1 mm.) chez les trois au tres
var1etés.

L
’

ova ire enfin est conique , terminé par un s ty le simple
qu i subit à sa na issa nce une légère courbure vers le haut ,
passe soit à droite , soit à gauche, tou t con tre le staminode
e t va s‘appl iquer le long de la lèvre supérieure , à la place
que celui—ci occupera it, s

’

il n
’éta i t déjeté inférieuremen t

comme nous venons de le décrire .

(1) M . Du Wuv, The E/Ïccts of Cross a nd S elf—F erti lisa tien , p. 422, est,

de son côté
,
arrivé à la même conclusion au sujet d'autres p lantes.
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st igma te visqueux précisémen t avec la portion de son des
q u i s

’

est cha rgée de pol len dans les fleurs moins avancées ;
i l effectuera

,
presque inévitablemen t, la pol lina tion a l lo

gamiq ue tan tô t la gitonogamie, tan tô t la xénogamie.

L
’

a u togamie in tervient seu lemen t d ’

une man ière suc

cédanée . El le n ’

es t possible q ue si l ’absence ou le peu de
fréquence des insectes a la issé du pol len jusqu ’à la ma tu
rité dv stigma te encore la position des organes sexuels
rend—el le cette au togamie plus ou moins d ifficile .

O u tre des l imaces et des forficu les qu i en rongen t les
tissu s , nous avons vu bea ucoup d ’

insectes visi ter ces

fleu rs . C
’

é ta ien t quelques petits coléoptères ; une seu le fois
un pap il lon ( le 26 octobre de pe ti ts diptères (Cu l i
cides) et, en nombre très—considérable , de gros d iptères
(S yrph ides) et des hyménoptères. Mais ces deux dern iers
groupes jouent seu l s un rô le efficace dans la fécondat ion
des Pen tstemons. L eurs représentan ts que nou s y avons
observés appa rtiennen t probablemen t aux gen res Erista lis
(Er ista lis tenace Ap is (Ap is mellifica Bombus et

q uelques au tres Apides et Vespides tou tefois nous ne

sommes pas absolumen t certa in de ces détermina tions .

A plusieurs reprises
,
nous avons pu examiner de près la

ma n ière don t ces insectes puisen t le nectar . I l s aborden t
sur la lèvre inférieure

,
pénètrent dans le tube de la

corol le , posen t leurs pa ttes à droite et à ga uche du s tami
node et avancen t a in si j usqu’à ce que leu r tête soit arrê tée
par cet organe . Celu i—ci traverse

,
nous l ’avons vu , la cavité

fl ora l e et s
’

insère supérieuremen t au fond du tube. L
’

in

secte ne peu t plus avancer : une cloison méd iane formée
par le stam inode et le style

,
lu i ba rre le passage . Ce tte

cloison lu i la isse de chaque côté un é troit chemin vers le
nec ta r

,
l imité à la périphérie par les bases renfl ées des
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é poque de l ’année , la forme mauve est incemparablement
p lus vis itée que ses congénères .

C a u se d e l a p r é fé r e n ce d es i n sectes p o u r l a

f o rm e m a u v e . Ce n
’est n i le goû t du necta r , n i son

pa rfum, n i la couleur de la corol le q u i produisen t chez
les hyménoptères et les syrphides cette sympa thie par
ticulière : l ’observa tion su ivan te le prouve . Nous avons
rema rqué à d iverses reprises que les insectes bu tinen t
ind istinctemen t les corol les tombées sur le sol , de quelque
va r iété qu ’

el les soien t : du moins avons-nous noté ce

fa i t pour la va riété écarla te , la var. rouge—foncé , la var.

rose et la var. mauve . S eu lemen t les insectes y pu i
sen t le necta r, non plus par l ’ouverture supérieure de
la corol le mais bien en in troduisan t leur trompe par
l
’

extrémite opposée . Il résu l te de cela que si les Er ista lis
les Ap is, les Bombus , etc . , ne féconden t que la forme
mauve , ce n

’

es t pas qu
’

ils déda ignen t les autres variétés ,
ma is seu lemen t que la sécrétion sucrée est chez ces

dermeres plus ou moins hors de leur portée . Quel est
donc l ’obstacle qu i les arrête ? S i l

’

on se reporte à

la descrip tion donnée plus haut de leur mode d ’

agir
et de la structure des Pen ts temons

, on se conva incra
q ue ce n

’

est pas la longueur de la corol le qu i produit, par
el l e—même , la diffé rence , pu isque les insectes y en tren t
tou t en tœrs. Le d iamètre du tube de la corol le ne peu t pas
n on plus être invoqué il est presque le même chez toutes
les formes et

,
de plus

,
nous nous sommes assuré que

tou tes ces corol les son t suffisammen t la rges pou r con ten ir
la plupa rt des insectes qu i visiten t la forme mauve . L e

d iamètre ne peu t donc avoir qu ’

une influence seconda ire
e t seu lemen t pour quel ques rares Bombus de grosse ta il le .

N ous sommes amené a ins i , nécessa iremen t, à conclu re
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comme nous l’avons déj à la issé pressen tir, que la cause de
beaucoup la p rincipa le, sinon la seu le, qu i détermine la p ré

férence des insectes, est inéga le d istance, chez les diverses

var iétés
, entre le point oùs

’

incurve le staminode et le fond

de la corolle. Cette distance représen te la longueur de trompe
nécessaire pour puiser tou t le nectar el le es t en moyenne
de 15“

chez la variété écarla te et chez la variété
rouge-foncé , de 12“°I l chez la va riété rose, et de 8 “

chez la forme mauve Quan t à la d ista nce qu i sépa re
la surface du necta r du poin t où se courbe le staminode,
elle mesure en moyenne chez la va riété rouge-foncé
et la va riété rouge—écarla te , 7 chez la variété rose
et 4“ seu lemen t chez la forme mauve . Voici maintena n t
un exemple : Une abeil le capturée sur ces plantes ava it

une trompe q ui, tout à fa it dépl iée, mesu ra it de 7 à
selon M . H . Mül ler, l

’

Erista lis tenus: en a une

de 7 à 8 … aussi . T ous deux pouva ient donc sucer

p resque complètement le necta r de la forme mauve,
a tteindre la surface de celui de la va riété rose et , à un
degré moindre , de la var. rouge-écarla te e t de la var.

rouge—foncé . En é té , les fleurs étan t abondan tes , ils ne
visita ien t que les necta ires qu

’

i ls pouvaien t vider san s
trop de peine ; en au tomne, la dise tte menace aussi se
con ten ta ien t-ils quelquefois d ’

une fa ible quan tité du
l iquide .

Le tableau suivan t renferme les moyennes de plu s
d

’

un mil l ier de mesures que nous avons prises sur l es
Pen ts temons . L a première colonne donne la longueu r

(1) La var1eté blanche est ici omisc pour des motifs exposés p lus loin ,

p. 195 .
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totale de la corolle depu is son insertion jusqu a l
’

ex trê

mité de son lobe le plus pméminen t ; la seconde
,
la lon

gueur du tube seu l , sa ns les lobes, c est—à—dire depuis

l
‘ ”

insertion jusq u au poin t où les deux lèvres se sépa rent ;

la troisième
, le d iamè tre approx ima tif de l

‘

en trée et de la

région moyenne du tube. La q ua trième colon ne ind ique

la dista nce du fond du tube au point où le staminode cesse

d
‘

ê tre soudé à la corolle et se recourbe vers le bas cette

colonne mon tre donc quelle longueur de trompe est sufl i

sa n te pou r épu iser complè temen t la prov ision de necta r ;
tandis q ue la cinqu ième co lonne fa it conna itre quelle lon
sueur permet tout juste d

‘

a rriver à la surface du liquide,

car el le repriæen te la d ista nce sépa ra n t le poin t d
’

incurva

t ion du stam inode
,
de la limi te supé rieure du œ nflemen t

necta rifèæ q ue portent deux des é tamines (et jama is nous

n
‘

avons vu la couche de nectar dépass er ce n iveau) .

T ou tes les mesures sont en millimü ræ .
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Les grands d iptères et les hyménoptères qui v isiten t les
Pen tstemons n ‘

on t guère été vus sur la var. rouge—foncé
et sur la var. éca rla te , quelquefois sur la variété rose et
extrêmemen t souven t sur la forme mauve . C

’est là préci
sèmen t l‘ordre que fa isa ien t prévoir les moyennes des
colonnes IV et V du tableau .

C a s d e l a v a r i é té b la n ch e . I l n
’

y a qu
’
une d ifli

culté . Pourquoi la variété blanche n
’es t-el le pas, confor

mémen t à la même loi. visitée encore plus souvent que la
mauve Jusqu ’

ici , nos recherches ne nous permetten t pas
de résoudre défin i tivemen t cette question . Cependan t
nous avons vu pa rfois l’un ou l ‘au tre insecte butiner sur
cette variété et

,
d ’

au tre part, el le semble pos itivemen t
moins nectarifère que ses congénères. Peut—être est—cc là
le motif ou l

’

un des motifs q ui, ma lgré son accès
facile , la fa it négliger par les insectes . Nous ferons
éga lemen t observer que cette va riété se singu larise à
divers poin ts de vue et ne para î t donc aucunemen t
pouvoir infirmer ce que des observa tions nombreuses
et concordan tes on t établi pou r les au tres formes . L a

pa rticu larité physiologique de son déla issemen t est aecom
pagnée d

’

une cons titution morphologique Spécia le aussi .
S a panica le a les rameaux plus éta lés , moins toufl

'

us que

les qua tre au tres formes ; son ca lice est plus ouvert, plus
profondémen t partagé en d ivisions plus é troites ; ses
trois sépa les supérieurs on t perdu (très-probablemen t en
corréla tion avec la cou leur blanche de la corol le) la
tein te violacée qui, pendan t la flora ison

,
se retrouve chez

les au tres variétés . Les feuil les son t p lus étroites e t
leurs bords son t assez fortemen t ondu leux—crépus . S i

cette variété blanche ex iste sauvage au Mexique avec le
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Pen tstemon H artweg i type elle s
’

y est peu t—etre
adaptée aux vi sites d ‘

insectes nocturnes. Cela expl iquera i t
à la fois son déla issemen t , sa cou leu r blanche et le peu
d ’

abondance de son necta r pendan t le jour . Des études
nouvel les peuven t seu les élucider cette question .

Ei l eta u l té r i e u r . d e l a p r é f é r en ce d es i n secte.

et tr a n s form a t i o n d u P . H a r tw eg i p a r s é l ect i o n

n a t u r e l le . Nous avons mon tré la ca use de la préfé
rence des insectes pour le Pentstemon gentia noides a u

détriment des P entstemon H a rtweg i ; il reste à ind iquer
l ’influence u l térieure q ue ce tte préférence exerce . S i rée l
lemen t l’autogamie n

’est pas facile chez ces espèces et si
les insectes son t des agents efficaces dans la féconda tion ,

nous devons nous a ttendre à voir la forme mauve mieux
fécondée et plus fruct ifère q ue les au tres . C ’est ce q ue
l 'observa tion confi rme ple inemen t . Nous avons examiné
au microscope les p istils d’

un certa in nombre de fleu rs
peu après la chu te des corol les les stigma tes appartenan t
à la forme mauve éta ien t en généra l tou t saupoudrés d e
pol len

,
tand is q ue ceux des au tres variétés en éta ien t pri

vês on n
’

en présen ta ien t q ue quelques rares grain s .

Quan t aux capsu les fertiles , c
’es t éga lemen t la forme

mauve qui en porte le plus chez el le presque tou tesles
fleurs fructifient, et chez les au tres on remarque à cô té
d

’

un bon nombre de capsu les , quan ti té d
’

ovaires qui n
’

on t
pas été fécondé s .

Voici le détai l de nos observations à ce sujet : inflorescences de la

forme mauve ont porté ensemble 90 fleurs don t 63 ont produi t des cap

sules en apparence bonnes, soit 70 6 pauicules de la vari été rose on t

On n
’
a signa lé jusqu

’
ici comme sauvages que la var. écarla te et la

var. rouge
—foncé (Banana ,

in DC. P n ar. ,
X
, p .
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donné 69 fleurs, sur lesquel les 52 ont produit des capsu les enapparence
bonnes

, sont 5 panicules de la variété rouge
—foncé ont produit

56 capsu lcs en apparence bonnes, sur 76 fleurs, soit et 5 pani

cules de la variété rouge
-écarla te on t produit 22 capsu les en apparence

bonnes, sur 68 fleurs, soit Comme i l y a une infinité de degrés
entre une bonne et une mauvaise capsu le, et que c

’
est là une cause

d ‘
erreur, nous nous sommes à dessein mon tré p lus sévère dans l

'
appli

ca tion du terme bonnes capsu les à la forme mauve qu
’
aux autres, afin

de ne pas surfa ire la stéri lité de ces dernières. Ce qu i prouve que nos

cbifl
'

res ne sont nu l lement exagérés, c
'
est que dans une détermina tion de

contrôle, nous avons trouvé seu lement °lo de bonnes capsu les sur

deux branches des variétés rouge—écarlate et rouge—formé . Ce qu i le prouve
encore bien mieux , c

’
est l’examen du nombre de gra ines par capsu le.

Pour rendre cette compara ison aussi impartia le que possible, nous l
‘

avons

fai te d
’
après deux méthodes. Nous avons d

’
abord compte à la loupe, pour

chaque variété , le nombre de gra ines bonnes ou assez bonnes (en regar

dant comme tel les toutes les grain es qu i ne sont pas complètement a vor

tées) dans teuta tesbonnes capsules d
’

une même paniculé ; pu is nous avons
compté d

‘

une façon semblable le nombre de gra ines dans quelques—unes des

p lus bel les capsules des autres branches. Voici les résu ltats : les 10 cap
sules d’

une infl orcscencc mauve ren ferma ien t 990 graines, soi t 99 en

moy enne par capsu le ; en outre, 5 des p lus bel les capsu lesmauves en ren
ferma ient 625, ou 161 par capsu le la moyenne de ces treiz e capsu les
donne 108 à 109 graines par capsu le. Chez la variété rose,

. les 8 capsu les
d

‘

une même infl orescence contena ien t 257 gra ines, ou 52 par capsu le;

ma is comme deux de ces huit capsules étaient assez ma uva ises, ne renfer
man t ensemble que 5 graines, il est peut—être p lusjuste de ne pas les

compter on obtient a lors 62 graines par capsu le, comme moyen ne des
6 autres. Les 6 plus beaux frui ts des autres branches de cette variété ont.
donné 269 graines, ou 62 par capsu le. La moyenne généra le est donc, pour
la variété rose, de 62 graines par capsu le ou , si l

’
on él imine les deux man

vaises capsu les, de 50 graines. La p lus bel le branche de la ferme rouge
foncé portait 8 capsu les, ren fermant ensemble 28 2 gra ines, soit 55 par
capsu le ; les deux p lus bel les capsu les des autres branches ont fourn i

169 gra ines, ou 8 6 par capsu le ; la moyenne de ces dix capsules étant a insi
de 65 graines par capsu le. Chez la varié té rouge

—écarlate , les 6 meil leures
capsu les d

’
une inflorescence, qui n

‘était malheureusement pas très—bel le,
contenaient 126 gra ines seu lement, soit 21 par capsu le, ou 50, si l

’

on éli
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La particularité physiologique que nous avons tâché
d

’

é lucider es t certes un déta il peu important en soi—même .

I l n
’est tou tefois pas sans intérêt , semble—t—il, de connai

tre les conséquences considérables pour la féconda tion et

la mu l tiplica tion d
’

une espèce , que peuvent occasionner
des d ifférences min imes dans la soudure d’un organe

secondaire, comme un s taminode . C
'

est un exemple qui
mon tre bien l ’importance des moindres varia tions lors
qtt

’

ellesont un rapport fû t—il très —indirect avec le

phénomène capita l de la pol l ina tion par les insectes
i l es t presque certa in , après ce que nous venons de Voir ,
que si le Pentstemon gentianoides et le P . H artuü g i

éta ien t livrés à eux—mêmes aux environs de Brutelltts (en
supposan t que ces deux espèces supporten t d‘

ai l leurs
exactemen t de même toutes les cond itions eXtérieurett) ,
cé luic i ne tarderait guère à être va incu par ce lui-là dans
la concurrence vita le , à moins que la sélection na turel le

nep roduisit chez le Pentstemon H artæegi une dimina

tion dans la d istance qui sépare le fond de la corolle du

p0int d
’

incuw a tion du staminode.

Une tel le modification est—el le possible Dans certa ines
circons tances favorables , cela ne para i t guère dou teux .

Examinons d’

un peu plus près la question
, ce q ui nous

fourn ira l'occasion de comprendre , une fois de plu s , la
manière d ’

agir de la sé lect ion na turel le et , en même
temps , de soumettre le transformisme à une épreuve
difficile, l

‘épreuve des fa its précis et des détails minu tieux .

La cond ition première de tou te sélection chez un ê tre

(1) Un fa it très—remarq uable et du même ordre a été signa lé par M. H .

Mül ler chez les Ep ipœ l is (Befruchtung dar Blumen , etc. , p . et

Me Darwin en cite plusieurs datis son ouvrage classique sur les Orch idées.
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organ isé est une certaine variabilité du caractère à modi
fier. Le tableau donné plus haut (p . 192) montre que cette
variabilité existe ici : chez la forme rouge—écarla te , par
exemp le, la distance depuis le poin t de courbure du sta

minode jusq u
‘

au fond du tube corol la ire varie de 15 à
et exceptionnel lemen t de tel le sorte qu ’

il y a bien
plus de différence en tre ces deux va leurs extrêmes qu‘en tre
la plus petite d

’en tre el les et le maximum de observé
chez la forme mauve . De même, si l

‘

on compare les chif
fres de la colonne V , on voit que 1 0“ et maximum
et

.

min imum respectifs de la forme éca rla te , sont bien
plus d istan ts entre eux

'

q
‘

ue le dern ier de ces nombres ne
l‘est d u maximum ofl

‘
ert par la forme mauve , Nous

savons aussi que les difl
’

ércntsPen tstemon H artwegi , quoi
qu

‘

ils soien t chez nous extrêmemen t peu visités en compa
raison de leu r riva l le P . gentia noides, ne son t cependan t
pas absolumen t délaissés . Les insectes bu tinen t quelque
fois dans ces fleurs , et l

’

on peu t en voir essayan t d’y
pénétrer et ne les quittan t que parce qu

'

i ls son t trop tôt

arré tés par la courbure du staminode . Parmi toutes les
fleu rs de la va riété écarlate du Pentstemon B artan gi , pour
continuer notre même exemple, cel les qui offren t la
moindre d istance en tre le point d‘

incurvation du stami
node et le fond de la corol le s ont nécessa iremen t les plus
visi tées , s inon l es seu les visitées par les hyménoptères
et les syrphides. ( les fleurs—là son t donc seules aussi
fécondées par a l logamie, tandis que les au tres fleurs de la
même variété ne peuven t l ‘être que par au togamie et
restent souvent stériles . Comme “

l
‘

on t démon tré les
belles espériences don t nous avons parlé (p . 61 les
descend an ts d’

un croisement tendent toujours à l‘emporter
sur les produits de l

‘

au togamie ; de sorte que, dan s le cas
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H artwegi écarla te? Chez cette forme nouvel le , . la distance
don t nous parlons sera it devenue moindre et mesurerai t
sans doute 8 … environ , comme chez le P . gmtianoi

des. La d iminution n
‘

irait très—probablemen t pas au-delà ,
car el le sera it a lors nuisible et par conséquen t empêchée
par la sélection na turel le . Au-dessous d ’

une limite voisine
de le s taminode ne saurai t plus en efl

'

et accomplir sa
fonction principa le écarter du nectar les insectes trop
petits, à trompe courte , qui , ne rempl issan t pas la cavité
flora le , ne peuven t poin t efl'

ectuer la féconda tion de la
plan te et lui dérobera ieùt son necta r sa ns profit pour el le.

Ainsi serai t formée peu à peu , dans la suite des temps , une
espèce nouvel le . Et si l

’

on tien t compte des varia tions
corréla tives qui l ien t, par un réseau de dépendances
réciproques souven t si complexe, les organes les plus
divers du végéta l , notre e8 pèce nouvel le sera it probable
men t aussi dis tincte du Pentstemon H artwegi actuel , que
celui—ci l ’est du P . gentianoides.

Mais , objectera—t—ou peut—être , pourquoi cet te transfor
ma tion ne s‘es t—elle pasdéjà accomplie Commentse fait—ii
que le Pen tstemon H a rtwegi existe e t persiste tel qu

’

il est ?
La réponse est facile . Les d ivers Pen tstemons é tud iés dans
cette note son t des plan tes mexica ines . L a faune en tomo
logique d u Mexique est fort d ifl

'

éren te de la nôtre les
insectes féconda teurs ne son t pas les mêmes là-bas qu ici .
Dès lors , il est tou t na turel que des végétaux qui, pour
s‘adap ter à notre faune

,
devra ien t se modifier, soien t

cependan t dans leurs forme actuel le adaptés à la faune
du Mex ique . F a isons même un pas de plus . Chez nous il
y a plusieurs insectes don t la trompe sufli rait amplement
à a tteindre le nectar du Pentstemon H artwegi écarla te .

Mais les uns, beaucoup de lépidop tères, par exemple
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négligent ce tte plan te sans que nous en puis

sionsa ssigner le motif précis ; les au tres , d
’

a il leurs fort
bien a ppropriés à ce type flora—l, on t l

’
abdomen trop g ros

tel est
‘le cas d u Bombus hortorum, don t la trompe a ttein t

18 11 (H Mül ler), ma is don t le corpsa 10 à 15… de

diamètre . Les insectes qui visiten t habi tuel lemen t le

Pentstemon H ar tweg i , dans sa pa trie, doivent donc joind re
à une trompe égalan t presque celle de notre Bombus hor
torum,

un abdomen moins volumineux , plus «é troit et plus
al longé . Nous ign orons s

’

il y a réel lemen t au Mexique
soit des d iptères

,
soit, chose plus vra isemblable , des

hyménoptères q ui satisfassen t à ces conditionset qu i, sur
tout, visiten t le Pcntsleæson H artwegi . I l sera it fort à
désirer q u

’

un na turaliste de ce pays vou lû t bien soume ttre

notre conjecture au critérium de l’observa tion directe .

Mais impossibilité de semblables hyménoptères est suffi
samment motivée par l ’existence, en tre autres

,
d ’

une

espèce de l’Amériq ue cen tra le : l
’

Eu lœma fascia ta Lep .

S t. F arg . , a u ne trompe de 15 à et un d iamèt re qui
ne dépasse guère 9 à
R emarquons enfin q ue, dans une partie du Mexique

même , l
’évolu tion ul térieure du P H artwegi ou d

’

une forme
fort ana logue para it s

’être effectuée dans le sens q ue
nous indiquons Car si l

’

on recherche ce que sera i t un
P . H a rtwegi adapté à des insectes à trompe assez cou rte
et perfectionné aussi dans quelques traits secondaires , en
arrive non poin t à une plan te imaginaire , mais à une

forme trés—réel le , qui n
’est autre que le P . gentianoides.

(1 ) Le P . gentianoides et le P . H artm gi habitent au Mexique des loca
lités distinctesdont les fauncs peuvent très

—bien ne pas être identiques.
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On sa i t déjà que cette espèce ne réclame pas une trompe
d
’
insecte aussi longue que le P . H artwegi . I l reste à
mon trer brièvemen t que ses au tres caractères peuven t
être expl iqués par la sélection des varia tions du P . H a rt

wegi favorables à l
‘

a llogamie . I l importe surtou t de fa ire
ressortir que l

’

on observe précisément chez le P . H a rt

wegi la plupart de ces varia tions que la théorie ex ige .

Une panicu le dense, unila téra le facil ite aux in sectes la
visi te rap ide des fleu rs

, ce qui les engage à reven ir et leur
perme t d’en féconder un grand nombre en peu de temps .

La forme ven true de la corol le es t très-commode pour les
hymén0p tères et les gros d iptères , et adap te mieux la
fleur à leu rs visites . O r deux variétés du Pentstemon

H artwegi la rose et surtou t la blanche se rapprochen t par
leur forme corol lai re du P . gentianeides ; et d’autre pa rt
ce dern ier, comme lemon tre une planche de Kun th (dans
le voyage de de H umbold t e t Bonpland , I l , tab.

n
’

a parfois qu’

une corolle faiblemen t dilatée . Chez une

au tre espèce du genre , le P . campanulatus W il ld . ,
la

corol le est tantôt ven true , tan tô t subtubuleuse. L a tein te
mauve violacé pa rai t plus sympa thique aux Apides que le
rouge . En efl

'

et
, le violacé domine parmi les fleurs que

ces insectes vis iten t de préférence (Campanu la , Gen tiana ,
Digi ta lispurpurep, no

mbreuses Labiées, Centaurea Jacea ,
I ris, Viola , etc .

, etc.) et, chez q uelques hyménoptères
(Xy locopd violacea

,
la sélection sexuel le semble

avoir donné naissance à la même colora tion D
’

a i l leurs

1) Le jaune semb le éga lement p laire à beaucoup d
‘
Apides nombre de

fleurs qu‘
ilsbutinent sont jaunes (I r is, P r imu la , beaucoup de Papil ione

cées
,
etc. ,

Peut—être faut—il rapprocher de ce fait la cou leur jaune que
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coeru leus , violaceus , roseus vel a l bus . L a cour
bure des filets s taminaux qui ramène les an thères sous la
lèvre supérieure est éminemmen t avan tageuse . Sans el le ,
les insectes sera ien t pollinés sur l e dos et sur les côtés , tan
dis que le dos seu l arrive en contact avec le stigma te ; il y
aura it donc perte de pol len . Eh bien

,
cette courbure es t un

caractère parfa itemen t fixé chez le P . gentianoides et el le
y affecte les étamines encore très—jeunes . Chez les d ivers
P . H artwegi el le n

’

a l ieu au con tra ire que plus tard , et
se mon tre moins accen tuée et soumise à des fluctua tions
notables . I l en est demème , nous l ’avons vu pour la forme
bilab iée de la corol le, assez peu éviden te et très-variable
chez les P . H artwegi , et si bien adaptée chez le P . gentia

noides à protéger les organes sexuels par la lèvre supérieure
et à offrir la lèvre inférieure tavola d‘

appulso Del

pino) à l
’

abord des insectes . I l en est de même encore du
mode de déhisccncedesan thères . S i l

’

on d issèque un bou ton
flora l très—jeune, on voit que la d isposition des an thères y
ressemble à ce qu’elle es t chez la majorité des végétaux
deux thèques para l lèles au fi let, vertica les , réun ies par
le sommet et légèremen t d ivergentes vers le bas. Pendan t
la flora ison

,
les deux thèques s’

écartent peu à peu , d iver
gen t de plus en plus et finissen t par se trouver sur le
prolongemen t l

’

une de l ’au tre et par ne former qu’

une
ligne . L a déhisccnce s’opère a lors par une fen te qui se
continue sur trois des bords de l’anthère, le qua trième
servan t de cha rnière en quelque sorte ; et Pan thère
s
'

épanouit à peu près à la façon d
’

un l ivre qu i s
’

ouvrnraut

complètemen t . Quan t à la l igne que formen t les deux

(1) Voy . plus haut, p . 129, note 2.
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thèques, el le serait perpendiculaire au filet, si les thèq ues
éta ient restées pa ra l lèles au file t avan t leur d ivergence .

Mais il n
’

en est pas a insi déjà dans le bouton jeune du
P . gentianoides, et plus ta rd , avan t l

'

an thèse, chez le

P . H artwæag i , le filet subi t une torsion de 90° vers le
poin t oùs

’

a ttache Panthère , ce qui rend les deux moitiés de
celle—ci désormais horiz on ta les et perpend icula ires à leu r
direction primitive . L

‘

écartement des thèques et leu r
déhisccnce s

’

opérant comme nous l ’avons dit, leur direc
tion fin it par être de nouveau cel le du filet staminal et de
l ’ensemble de la fleur . Ce tte d isposition favorise, d’

une
manière évidente , le tran sport du pollen grâce à el le, ce
n

’

est que la région médiane du dos des insectes qui se

trouve pollinée, et c
’

est précisément cette région seule

qui eflleurera le stigma te Dès lors , il est tou t na turel
que la su rvivance des plus aptes a it fixé ce ca ractère
existant déjä chez le P . H a rtwegi , mans vari a ble, souvent
imparfa it, et q ue nous le retrw vions perfec tionné et
s
’

a nnoneant à une pé riode organ0géniqne moins avancée
chez le P . genti anoùü s, si celui—ci descend du premier
ou de que lque forme extrèmemen t voisine . Enfin ,

ra ppelons—nous que les poils don t l
’extrémi té du stami

node est couverte chez le P . H artwegi y varient fort
en longueur et en abondance : nous avons vu des

fleurs où ils son t presq ue nuls. 11 ne sera pas d ifficile
alors de concevoir que ces poils a ient disparu tou t à fai t
chez le P . gmtianoides ; d

’

autan t plus que, d
’

aprè s nos
observa tion s rapportées plus loin , ils ne para issen t point

(1 ) M. Ocu (Pop . S c. Rev. , jan. 1 8 70, p . 50) a observé un fait ana logue
chez la Digitale et il l

’

interprète aussi du cette façon .
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avoi r de- fonction et que très—certa inement la fécondation
de la plante s’

effectue b ien sans eux… . Concluons il

n
’es t nu l lement improbable que le Pentstemon gen tianoi
des G . Don soit descendu , par v a ria tion , survivance des
mieux adaptés et hérédité , du P . H artwegi Benth .

T r a va u x d e au x. Del p i n o , O g le et B er n er . La

préférence des insectes pour une forme de Pen tstemon
n

’

ava it poin t encore été signa lée, pour autant que nous

sach ions. Ma is d’

au tres recherches in térc antes ont été

publiées sur ce genre , et il importe d
’

en d ire ma intenant
quelquesmots . Nous vou lons parler de celles de MM .Dcl

pino Ogle ( 1 8 70) et Kerner Le premier
n

‘

a malheureusement pas indiqué les espèces étud iées par
lui, de sorte qu

’

on peu t lui reprocher de généra l iser trop
vite et d ’

appl iquer aux Chelw e et Pentstemon globa lemen t
ce qu

’

il n’

a vérifié que pour quelques formes. Aussi ver
rons—nous que certa ines des observa tions et des déductions
de cet ingénieux e t savan t botaniste, exactes peut—ê tre
pour les plantes q u i l a étudiées ne sont pas applicables

(1) l i . Bu en a ( in DC . Prodr X, p . 525) assigne p0 1ir caractère au

P . gentianoides aussi bien qu’
au P . H artweg i , filamenttlm sterile gla

brum ap ice retusum. 0 Or, nous avons remarqué en généra l au moins

quelqhes rares poi ls chez le P . H a rtweg i . Les exempla ires étudiés par

M. Bentham en éta ient—i ls privés ? Cela se peut ; tou tefois le Bota n ic i

Maga z ine (tab . auquel il renvoie, représente ces poils d
’
une façon

très-visible et les signa le. Bd tous cas, la diagnose du P . H arleisgi doit

être modifiée comme su t : filamouto sten l i apice hirtella (vel iuterduœ

glabro

(2) Dn æta0, A tti S ac . l la l . S c. na tur .
,
XI I , pp. 101, 107, 109 ; XV I ,

pp. 242, 268 , 28 1, als, ass, 310, 320, sis, xv1t, p . 312. W. Oser,
Pap . S c. lieu.

, jan . 1 8 70, p . ttt . A. ses… , Sal am» . der et…

gegen unbm f. Gä sæ, pp. 105 ,
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protérandriques, les fleurs inférieures, parvenues au stade
fémin in

,
sont fécondées par le pol len des individus an té

rieuremen t visi tés ; tand is que les fleurs supérieures son t
dans le s tade ma scul in et ne fon t que polliner le dos des
insectes Cette remarque que M . Darwin ava i t faite il y
a longtemps chez les Sp iranthes, es t probablemen t appli

cable a toutes les plan tes protérandriques don t les fleurs
formen t un épi . Seu lemen t , chez les P . H a rtwegi et
P . gentianoides l

’

inflorescence est , non pas en épis , ma is
en cymes assez compl iquées des bou tons d'âges différen ts
se trouven t ainsi au même n iveau . I l en résul te que quel
ques fleursmoins avancées (stade mascul in) se rencon tren t
presque toujours au-dessous de fleurs épanou ies depuis
plus longtemps (stade féminin) (2) les visites des insectes
qui von t de bas en haut doiven t donc produire assez
souven t la gitonogamie. Pour ce qui est du staminode

,

si remarquable dans le genre qui nous occupe, M . Delp ino
insiste sur les poils abondan ts don t cet organe sera i t
couvert et lu i a ttribue la fonction de servir d ’

appui aux
hyménoptères et de les conduire vers le nectar . Mais
les poils

,
ou le sa it, manquen t chez le P . gentianoides

ainsi que chez d
’

autres espèces ; et chez le P . H a rtwegi

ils ne son t ni bien longs , ni bien abondan ts . Quan t à la
fonction , si nous consu ltons M . A . Kerner, nous rencon
trerons une opinion tou te d ifféren te . Dans son ouvrage
sur lesModes de protection des fleurs » il figure et expli
que brièvemen t la structure du Pentstemon gentia noides.

Nous ne relèverons dans cette description qu’

une très
légère inexactitude . Le staminode n

’est pas, comme il le

Dxu >m0 , Loc. ci t., XV I , p. 565.

(2) Cf. A .
-W . Encen s, Blülhmd iagmmme, p . 208 .
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dit et comme le représen te son dessin , inséré à 6
de la base de la corol le il est inséré à la base même de
la corol le , ainsi que les qua tre au tres étamines, et soudé
avec el le sur une partie de son trajet . M . Kerner assigne
comme fonction à cette cinqu ième étamine mé tamor

phosée,
‘ d ’exclure du nectar les insectes à trompe courte ,

trop petits pour remplir la cavité corol laire et pour effec
tuer l’a llogamie.

Enfin , M . W . Ogle regarde le staminode comme abso
lnmea t sans usage , apprécia tion contre laquel le s

’est déjà
élevé M . J . Lubbock (‘l . Ainsi ces trois na tural is tes arriven t
à des conclusions extrêmemen t difl’

érentes et les derniers
venus négligent même chose pourtant ind ispensable,

de citer et de discuter les opinions divergen tes émises
an térieuremen t . L aquel le des trois opinions répond à la
réa lité ? Le staminode est—il inu tile, sert—il à . écarter les
in trus , ou à guider vers le nectar les insectes féconda
teurs ?

S u r l a d é fi n i t ion d u m o t fo n ct i on ?

Ma is avan t de chercher les fonctions du staminode, il nous faut ouvrir

une paren thèse pour bien nous en tendre sur le sens de la question .

On ne saurait demander d
’
unemanière absolue quel le est la fonct ion de

tel ou tel organe. Un organe a presque toujours plusieurs fonctions. Nous

nous refusons en effet à sons—entendre dans le mot fonction quelque
vague conception métaphysique c

’
est—à—dire étrangère, et nous ajoute

,rions volontiers contraire, à la science. — S i l’on y regarde de près, il s
’

y

cache bien souvent , sans qu
’
on s

’
en rende toujours compte, une semblable

conception de but pour lequel un organe aura it été créé . 0 Nous vou

drions donc que l
’
on défin it snmplemen t les fonctions d’

un organe comme

la somme desphénomènes que cet organe peut occasionner et qu i exercent
une influence sur l‘organisme dont i l fait partie, phénomènes qu i peuven t

(1) British wi ld F lowers, p . 157 .
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se produ ire quand cet organe ex iste et qu i cessent, ipso facto, par sa sup

pression . Eu d
‘
autres termes, cha que cap aci té que possède une p artie d

’
un

tout dep rod u ire un e}fet quelconq ue qui infl ue sur l
’
ensemble

,
voi là une de

ses fonctions. Car l
’
observa tion ne nous montre jama is pourquoi tel

organe est fa it, commen t i l devra it agir, ma is seu lement commen t il agi t.
A ce point de vue

, c
'

est tout au ta nt la fonction des dents de se carier
, que

de broyer les a liments. Sans doute, on peut séparer jusqu
’à un certain

poin t les fonctions p a thologiques des fonctions p hysiologiques ou fonctions

proprement dites, mais en se rappe lant b ien que cette distinction est

essentiel lement subjective : objectivement, il n
’

y a pas de démarcation
tranchée. Ce n

’

est qu‘
en examinan t si tel le fonction se représente dans

l’immense majorité des êtres d
’
une espèce donnée et si son résu ltat nous

apparai t comme avantageux à ces êtres, que nous distinguons les fonctions

physiologiques, norma les, des fonct ions pathologiques, anoma les. La
chute des dents est physiologique pour les den ts de la it, pathologique

pour les den ts défin itives le fa it d
’
obServation est lemême, il n

’

y a que

notre interprétation qu i d iffère.

Nous avons seu lemen t
‘

a nous occuper ici de fonctions qu i s
‘
in terprètm t

comme phy siologiques. Mais en se restreignant même à celles—là, on doit
reconnaître qu

’
un organe remplit presque toujours plusieurs fonctions

Ce n
’
est qu ’

en ay ant cette considération b ien présen te à l
’
espri t qu

’
on

peu t comprendre ces changements de fonction d
‘
un même organe dont la

physiologie comparée nous offre tant et tan t d
’
exemples. Les dents a iden t

à reten ir les a liments, les triturent, étay ent les lèvres, servent d
’
appui à

la langue pour la prononciation de certa ines consonnes, etc. ; de quel
droit l

’
un de ces actes sera—t—il regardé comme une fonction des dents, et

les autres pas
? La seu le chose que l

’
on pu isse dire, c

’
est que l

’étude
biologique de l

’être nous enseigne que, parmi les fonctions de tel Organe,

i l y en a de p lus importantes, qu i exercent sur l
‘
ensemble une influence

plus marquée et dont la suppression aura it des conséquences plusgraves.

I l y aura
,
si l’on veut , une certa ine présù nce pour quelques—unes des

activités d
’
un organe, ma is i l sera it étrange de souten ir qu

‘

elles seules en

formen t la fonction .

( 1) Da m ,
Or ig . of Species, 6th édit. , p . 178 , et O . Kun a

,
S chü æni tlel

der Pflm z en, p . 545 (in Bot. Zei t 1 8 77) en fournissent d
‘
in téressants

exemples.
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corol le une fois que le staminode leur ba rre le chemin .

S i les insectes don t la trompe est insuffisan te déla issent
presque complè temen t les P entstemon H artwegi , on sa it
que c

‘

est au stam inode qu ’

il fau t l'a ttribuer . Protéger le
necta r es t donc b ien une de ses fonctions et

,
en généra l ,

il la rempl i t efficacemen t .
Joue-t—il aussi , à cô té de cela , le rôle que M . Delp ino

lui suppose . N ous en doutons fl ) . L
‘

observa tion d irecte
mon tre que les insectes féconda teurs , loin de s

‘

accrocher
au staminode . l‘évitent en plaçan t leurs pa ttes à d roite e t
à gauche de cet organe . I l s ne s ‘

appu ien t ni sur lu i
,
n i

moins encore sur les poil s qui couvren t son extrémité .

(1 ) Le staminode des Jacamnda qu i est interprété par M . Delpino

(A tti S oc. I ta l . S c. na t. XV I , p . 264) comme celu i desPen tstemon , para î t

ne guère répondre non plus à cette exp lication . Car, d
’

après les diagnoses

et les figures, M . Delpino se trompe en d isant que ce staminode se

recourbe et vien t s
’
appuyer sur la lèvre inférieure : i l est droi t et reste

appl iqué contre la partie supérieure du tube de la corol le (voy . Jaca randa

tomen tosa , Bnan u
,
Monogr . B igm n . , p l . 21 Bot. Reg.

,
t . 1 105 et

J . mim i/cl in, Bot. Reg .

,
t. 651 . Don dit en tou tes lettres de cette

dern ière espèce filamentum sterile rectum. a ). Il n
’
est donc pas possible

que cet organe serve d
’

appui à des insectes. Peut-être fonctionne—H I

pour protéger le nectar et cngluer, sur ses poils glandu leux , les intrus de

petite ta i l le (fourmis, C’
est encore une fonction ana logue de protec

tion que nous croyons devoir a ttribuer, par exemp le, au staminode à base
renflée de l

’
Adenoca lymna n i tidum

,
et à celu i du M a crod iscus r igesœns

dont l’extrémité en crosse est si curieuse. N
’
est—cc pas _

aussi par erreur

que M . Delpino (Loc. ci t . ,
XV] , p . 227) accorde des poi ls terminaux aux

staminodes du Chir i ta ciam is (voy . Bot . mag . ,
t. 628 6) Enfin pour ce q u i

est du Bri llan ta isia owar iensis, il est au contra ire probable, comme le

pense M . Delpino, que les deux étamines stéri les servent surtou t d
’
appui

aux insectes et ce n
’

est que seconda iremen t qu
’
e l les exclura ient du nectar

les hôtes nuisibles. Toutefois tant qu
’
on n

’
aura pas observé la man ière

d
‘

agir des insectes, on ne saura rien de certa in .
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Rappelons—nous d
‘

ailleurs que chez la forme mauve, la
plus visitée de tou tes, il est gla bre . L

‘expérience suivan te
fu t ins tituée pour vérifier l ‘exactitude de ces conclusions
nous avons opéré la section complète du staminode chez
une vingta ine de fleu rs

,
appa rtenan t à la forme mauve .

S i l e s taminode serva it d ‘

appui aux hyménoptères, nous
devlens nous a ttendre à les voir abandonner ces fleurs
ou les visiter plus d ifficilement ; si

,
au con tra ire , il fonc

tioune surtout comme protecteur du nectar, son enlève
men t ne devan pas d iminuer leurs visites . Les fa its on t
ple inemen t confirmé cette dernière in terpréta tion , tand is
qu

‘

ils sont inconcil iables avec l ‘hypothèse de M . Delpino.

Un bou rdon fut observé bu tinan t , comme si de rien n
‘éta it

,

dans un grand nombre de ces fleurs. U ne abeille en visi ta
aussi plusieurs el le semblai t y reconna i tre quelque chose
d

’

insolite
, car el le hé sita it avan t d

‘y entrer
,
mais une fois

décidée
,
el le suça it longuemen t le necta r e t sans d ifficul té .

appa ren te . C
‘est donc probablemen t à l ‘aspect de cesfl eurs ,

d iffé ren t de ce qu‘el le s‘a ttenda it à voir , qu
’

i l fau t a ttribuer
son hésita tion . Car cette même abeil le mon tra it pa rfois
une défiance sembla ble devant d ‘

au tres Pentstemon gen

tianoides non privés de leur staminode, et il est établi
aujourd

’hui que les abeil les conna issen t pa rfai temen t la
structure des fleurs oùel les bu tinen t elles sont , suivant
une heureuse exmession de M . Da rwin , d‘excel len tes
botanistes l l est donc fort dou teux que le s taminode
serve comme poin t d‘

appui pour les insectes , et en tous
cas

,
son rôle est en cela peu efficace et peu importan t .

Sa fonction principa le es t d ’exclure des hô tes inu tiles ou
nu isibles. en ne laissan t qu'

un étroit accès au nectar, j uste
suffisan t pour une trompe d‘

insecte. C
‘est ce qui se trouve

réa l isé du reste , chez divers végétaux, par une infinité de
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d ispos itions les plus varices…. Une fonction seconda ire
du s taminode est peu t—ê tre de forcer l‘ insecte à sou lever
l ‘abdomen , ce qu i amène un con tact p lus in time en tre le
dos de l‘a nima l et les orga nes sexuels de la plan te et

favorise a insi la pol l ina tion . Les poi ls de son extrémité
pourra ien t légèremen t con tribuer à cet effet , d

‘

autant plus
qu’

i ls son t ra ides chez la pl upa rt des Pen ts temons . Enfin ,

comme le remarque M . Ogle Œ), l e s taminode en se
fl éch issan t vers la lèvre inférieure , fa it place au s tyle .

Celu i-ci, sans la courbure du staminode
,
ne saurai t se

localiser sous la lèvre supérieure , comme il le fa it dans
la majori té des Labia tiflores. D

‘

après notre définition ,
cette courbure a donc encore une fon tion cel le de
la isser l ‘espace l ibre à l‘organe femel l e .

Ex am en m o rp h o log iq u e d es P en ts tem on s

com p a r a i son en tr e les S c r op h u l a r ia cé es et les

S o la n ees . Passons à des considéra tions p lus spécia le
ment morphologiques . Nous voudrions d ’

abord appeler
l ‘a tten tion sur des rapports phy logénétiques , ou de

fi lia tion , pou r l
‘é tude desquels le groupe des L abia tifleres

Ba rtl . est favorable à plus ieurs point s de vue
,
et que cer

ta ins Pentstemons nous para issen t mettre cla iremen t en
relief. Ce n ‘est poin t notre in ten tion d‘

approfond ir ici cette
question intéressante et compl iquée. Ce que nous a llons
en dire ferme à pe ine que lques ind ica tions ébauchées au

sujet des Scrophul ariacées. Nous réclamons la plu s grande
indu lgence pour cet essa i , peut—être téméra ire et à coup sûr
très- imparfa i t , car la ma tière est aussi d ifficile que neuve.

(1 ) Pour le déta i l , nous renvoyons surtou t à Kansas, Schutz mi ttel d .

Blü flt . grg. unber . Güd e.

(2) Loc. ci t .
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dans le p lan du sépa le 1 , comme chez les Sa lpiglossidées (cf. Ema u x,

Loc. Une Gesnéracée
,
le Columnm Schiedeana , a aussi, d

’
après un

diagramme de M . Sachs (T ra i té de Bot. T rad . fr.

, p . 698 , fig. les

carpel les nettemen t obliques bien q ue la symétrie de tout le reste de

la fleur soitmédiane et cependan t M. Eichler (Op . cit . , p . 2fl )) a ttribue

à toutes les Gesnéracécs, comme a ux Scrophulariacées, des carpel les
médians. Des variations dans la direction des carpel les par rapport à la
branche-mère ne sont pas très—rares, par exemp le chez les Gentianées.

Enfin rien ne prouve que la l igne de descendance des Scr0phulariacées

passe par les genres de Solanées à ovaire oblique ces genres ne sont peut

être que les représen tants actuels de genres sfiines éteints, don t les car

pel les éta ient médians comme chez les Cestrum. Mais ce sont là des ques
t ionsseconda ires qui ne sont guèresolublesdans l

‘état actuel de la science :
le point principal à établ ir pour le momen t , c

’
est le grand nombre de

liens et de transitions insensibles q ui rattachen t encore les Scrophu laria

cées actuelles aux Solanées actuelles.

Dans leurs formes typiques
,
les deux séries son t t rès

différen tes, ma is les termes inférieurs de la seconde vien
nen t se confondre avec les termes les plus élevés de la
première . Pa rmi les Solanées, les Cestrinées et surtou t les
S a lp iglossidêes, son t en quelque sorte un avan t—goû t des
Scrophulariacées, de même que parmi cel les—ci les Pseudo
Solanées (Leuœphy llum,

Verbascum,
H eteranthia ,

les Chian0phi la , les Pentstemon , les Chelone, etc. ,
son t

comme un souvenir des Solanées.

Ajoutons encore quelques ana logies d ignes de remarque
à cel les q ue s igna len t MM . Ben tham et H ooker . P lusieurs
Scrophu lariacées ont la corol le régu lière comme la majo
rité des Solanées, plusieurs Solanées on t la corol le bilabiée
e t l‘on a même signa lé des varia tions dans ce sens chez le

( 1) Dans la quetrxeme édition a l lemande du Lehrbuch, M. Sachs signale

expressément chez cette espèce, die seitlich schiefen Placenten .





courbure chez les formes les plus analogues aux Solanées,.
et il suffi t de la section d ’

une gra ine de Pen tstemon pour
confirmer cette prévision théorique . Le fa it ne pa ra it pas
encore avoir été noté , mais l’embryon du P . gentianoides

est tan tô t presque droi t , tan tô t incurvé en a rc et décrivan t
le tiers , les deux cinquièmes ou mème la moiti é d

’

une

circonférence! Le plus souven t il est nettemen t courbé il

représen te , en moyenne, un cinquième de circonférence ;
c

‘

est là une courbure presque double de cel le du N icotia na
I

’

aüscum . Voici du reste le déta il des courbu res observées
chez onz e gra ines des P . gm tian0ides et P . H artwegi ; les

mesures on t été prises sur des dessins de prépara tions
microscopiq ues faits à la chambre claire

Embryon n
° 1 i/æ cercle .

n
° I l a/s de cercle .

n
° I I I

n
° IV t/e

n
° V

n
° VI s/13

n
° V I I t/8

n
° V l l l 1/n
n
° IX t/13

n° X t/tô
n° Xl presque droit .

y, a m ieux un embryon courbe se présen te excep
tionnellemen t pa rmi les Scrophulariacées les plus incon
testables . Le L inaria odora F isch . se d is tingue , en effet ,
de ses congénères par son embryone curvo A en

croire la figure de M . R eichenbach (I cones, XX, tab. l 68 5

et p . 52) cet embryon représen te plus de t/4 de circonfé
rence . L a courbure n

’es t pas toujours aussi forte, ma is
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ta lis, etc . ) ce dernier cas est le plus ord ina ire . A cô té

de ces Scrophulariacées tou t à fa i t caractérisées, il en est

d ’

a u tres qu i ind iquen t , comme les Solanées citées plus
hau t, le passage de l

’

isostémonie à l’anisostémon ie ce son t
les formes qu i n

’

on t pas dépassé les étapes inférieures de
l ’évolu tion de la famil le ou q u i, par a tavisme , y fon t
re tour . Chez ces formes de trans it ion , la va riab il ité de
la cinqu ième é tam ine ( l

’

é tamine supérieure de la fleur)
est ex trême c

’

é ta it à prévoir . L es Verbascum ont 5 éta

mines : ma is tou t à côté d ’eux nous trouvons le genre
Ôelsia qui ne s

’

en d istingue par rien , si ce n
‘est l’absence

complète de l’é tamine supérieure, et q ui touche de tel le
men t près aux Verbascum qu ’

i l va jusqu ’à en reproduire
les deux sections, T hapsus et Lychn itis. Les Bacopa , petit
genre de deux espèces seulemen t , on t 5 étamines ferti les ,
presque éga les : ma is ilsson tpour tou t le res te de véri ta bles
H esperl is (sect . Bramia) Chez les Caprarr

‘

a
,
la va ria tion

envahit le genre lui-même sur les qua tre espèces décrites
dans le Prodrome

,
deux son t pentandres et deux té tran

dres(2l .Enfin chez les S ibthorp ia , ce n
’est plus de la varia

bilité
,
c

‘

es t un véritable désarroi que la fleur nous présen te
el le es t pen tamère et pen land re (S p ichinchensis, S retusa ) ,
ou bien la corol le est à 4—5 d ivis ions et en même temps il
y a à 5 étamines (S . africa na ) , ou bien les d ivisions se
mul tipl ien t, il y en a de 5 à 8 , et le nombre des étamines
oscil le en tre lesmêmes l imites (S . peregr ina ) , ou bien enfin
la fleur es t pen tamère et té trandre, comme dans la majo
rité des Scrophulariacées (S . europeen). Nous pouvons

Ba tm an , in DC. , P rodr . , X , p . (Di .

(2) M . Barm an ( loc. cul . , p . 429) dut même du Ca p ra r ia meæicærna

S imillima formis glabrns C . biflora e et forte ejus varietas pentandra »
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voir aussi la cinqunema é tamine devenir peu à peu sté rile
et traverser tou tes les phases de l ‘avortemen t, depu is
l
’énorme staminode des Pen tstemons j usqu

’

à z éro. Les

Bignon iacées, les Gesaérucées présen ten t des phénomènes
ana logues.

l ‘é lofl œ e t o r g a n ogen le d es P e n t s tem o n

S i les Scr0phulariacées ont un lien si in time avec les
Solanées, ne devons-nous pas les voir quelquefois repro
duire, comme par a tavisme et sans ca use appa ren te , les
tra i ts plus ou moins exacts d

’

un de ces ancê tres ? C ’es t
précisément ce que nous observons dans b ien des ces de

pélerie. Enfin , d
’

après les lois de l’embryologie , il semb le
probable que les S crophulariacées su rtou t les plus
inférieures, cel les chez q ui l

‘

emprein te ancestra le appa rait
encore clairement soien t pa r l

‘

organogénie de leur
fleur de vraies Solanées, jusqu

’

au momen t oùl’irrégularité
s
’

accentue et où el les deviennen t Scrophulariacées : abso
lement comme l’embryon huma in est un véritable inver
tébré avan t que la corde dorsa le se développe .

Lespélories son t bien connues chez la L ina ire et d
’

au tres
plantes de la famil le ( i l Certa ines anoma liesmoins profen
des doiven t aussi être regardées comme des phénomènes
d

’

a tavisme M . Ben tham Œ) a parfois vu la cinquième éta
mine se développer chez le S temod ia sufirutiwsc et M .

Miers, chez un Lw aophy llum@ ; M . H . Mül ler a observé
chez le Scrophula ria nodosa tou tes les transitions en tre le
staminode e t une étamine pa rfaite De semblables exam

( l ) Voy . par ex . Cmos, Essa i téra t . ta æinomiqræ ; etc.

(2) lu DC .
,
P rodr .

,
X , p . 58 2 .

(5) In Em u. et fl oor .
,
Gen . P la nt , p. 927 .

Bafrurhl . der B lum. , p . 28 2.
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ples sent probablement plus fréquen ts . Les Pen tstemons

nous on t souvent présenté de ces re tours du s tami node à
l
’

é tamine, et même des pélories assez complè tes
Nous avons mon tré plus hau t que le P . gen tianoides

est, selon tou te proba bi lité , pos térieur au P . H a rtwogi

con formément à cette d éduc tion , les cas de pèlerin sont
beaucoup plus fréquen ts chez cette espèce—ci e t nous en
avons observé un bon nombre , au lieu que nous ne nous
rappelons pas en avoir vu chez le P . gen tim idæ l”.

Quelquefois l ’anoma l ie se borne à ce que le staminode
soi t fertile et sans courbure il porte même ( raremen t) un
léger rendemen t necta rifêre comme les d eux é tamines q u i
I
’

avoisineM et a uxquel les il ressemble alors Mais les

P . H artwegi nettemen t pé loriés ont les cinq lobes de la
corolle iden tiques ; les cinq é taminesson t rigoureusemen t
éga les , équid istan tes ; elles sont tou tes très—peu éla rgies à
leur insertion ; leur file t n

’

est n i courbé
,
ni ræctarifè re et i l

est soudé au tube corol laire sur un tiers de sa longueur
(comme cela a l ieu dans les fleurs non pé loriques pou r les
deux étamines inférieures) ; l

’

ova ire n ’est pasmod ifié et re3te
bilocula irc Ces fleurs ne son t donc plus didynames,
elles ne son t p lus an isostémoœ s, el les ne sont plus bila

(1) Cf. Cros. ,
Op . ci t .

, p . 28 , Gennes, M ém. S oc. na tiona le S c. na l .

Cherbourg, 1 8 77, t . XXI
, p. 258 .

(2) M . Godron en a cependan t signa lé (loc.

(5) Dans certa ines fleurs pé loriques de S crophu lariacées, l
’
ova ire est

lu i-même pentamère (Cf. Caârm,
Bul l . S oc. bot. Belg .

,
t . I V , p . 277

C
‘
est là probablemen t un phénomène q ui nous reporte à un ancêtre bien

p lus élo igné que ne le fait la pélorie ordinaire, ancêtre p lus ou moins

voisin du N icandra physa loides parmi les Solanées ou de l
’

Iponwea p ur

p urea parmi les Convolvu lacées. (O n trouvera le diagramme de ces deux

espèces dansExcu se, B lthdgæa , fig. 1 1 1 et
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bablement ana logues aux ancêtres communs de tou te ce tte
famil le

,
peut—etre même de tou t le groupe des Persona les.

Ainsi , certa ines Solanées ont des capsu les septicides,
mais aucune ne présen te pour a utan t que nous sachions

une capsu le franchemen t locul icide . Les capsules ‘à
déhisccnce sept icide ne son t pas ra res chez les S crophula
riacées. Les Pen tstemons offren t ce cas. Ma is chez le
P . H artwegi et le P . gen tianoides, nous avons observé que
la capsu le d’

abord septicide
,
est, de plus, à la fin locu l i

cide chaque carpel le se fend en deux le long de la ner

vure méd iane
,
ce qu i fa i t que l e fru it es t a lors complète

men t quadriva lve . P lusieurs au tres Scrophulariacées pré
sen ten t a insi une capsu le septicide avec une tendance
locul icide plus ou moins prononcée . Que le dédoublemen t
de la cloison s ’effectue un peu après la rupture dorsa le des
ca rpel les et nous avons le cas d ’

un genre voisin des Pen t
stemons, le Chionophi la sa capsule est d‘

abord locul i
cide, ensuite septicide . L a cohésion des cloisons es t—el le
encore un peu plus forte , la déhisccnce devien t puremen t
locu licide , comme dans les genres vois ins Uroskinnera ,
Tetranema , Bra ndisio, Pau lown ia , etc. ,

et dans beaucoup
d

’

au tres Persona les.

Quan t à la préflora ison , que doit—el l e être chez les
Pen tstemons ? Elle doi t se mon trer plus ou moin s intermé
diaire en tre les préflora isons des autres gen res de la
famil le . En la issan t de côté les Pseudosola nées

,
on sait que

les Scrophulariacées se subdivisen t en deux séries cel le
des Antirrhinées dans le bou ton desquel les la lèvre sa pé
rieure de la corol le couvre l’inférieure, et celle des Rhinau
thidées où le con tra ire a l ieu en généra l . Dan s ce dernier
cas, tantôt les lobes la téraux de la lèvre inférieu re son t tou t
à fa it ex ternes ; tan tôt c

’est le lobe méd ian qui enveloppe
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tous les autres. D
’

après MM . Bentham et H ooker, la

préfloraison n
’est incerta ine ou variable que da n s quelques

L im03eüées
,
S ibthorp iées et Escobéd iées. Et pourtan t , selon

nos prévisions, les Pen ts temons on t au ssi la préfloraison
fort capricieuse chez eux , el le n

’est même pas cons tan te
pour une espèce donnée . Car si nous avons observé d’

ord i

naire
, chez les P . genti a rtoides et P . H artweg i , la d ispo

sition des vra ies A n tirrhinées, nous y avons aussi vu fré

q uemment le lobe méd ian inférieur ou l
’

un des lobes laté
raux embrasser tous les au tres “ ) (p . 259

,
fig. H et J)

c
’est là une transi tion éviden te aux Rhinan thidées.

Nous rencon trons une va riabilité simila ire dans la plu
part des au tres organes et cela just ifie notre man ière de
voir : lesPentstemons appara issent toujours comme incom
plètemen t d ifférenciés et interméd iaires en tre d ivers
rameaux du grand tronc des S crophulariacées. Rappelons“

nous que la courbure de leur embryon varie
, que leur

s tigmate eS t parfois ind ivis , parfois plus ou moins pro
fondément e t que la cou rbure des fi l e ts s tami
naux es t loin d ’être cons tan te . De même pour l’ordre de
ma tura tion des anthè res. El les s ’ouvren t une à une

d‘

abord , à de court s in terva l les , cel les des deux étamines
inférieures( longues) puis, d h peu plus tard ,cellesdes é ta
mines supérieures (courtes) T el est le phénomène nor

(1) Nous avons appli s, depu is, que ce dam ier cas a déjà été signalé par
M. Asa G ray chez des M imulus et des Pentstemon (M an . of Bot ., p .

(2) Le stigma te est en généra l i ndivis chez les Solanées, souvent b i l0bé
chez lesPersona les inférieurs, et bilamellé chez les Persona lcs à structure

plus élevée.

(5) C
‘
est à très-peu près ce qu i se passe chez la Digita le (Oser , Pop . S c.

i l “ . 28 70, p.
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mal . Ma is souven t la succession es t d ifféren te . Nommons
A e t A'

les a n thères des deux é tamines inférieures ,
B et B

'

cel les des deux é tamines supérieures . Au l ieu de
voir A et A

' s ’ouvrir avan t B et B'

, nous avons observé,
en tre a u tres

,
les cas su ivan ts A et B é ta ien t tou t à fa it

ouvertes , B
'

en pa r tie et A'

pas encore ; ou bien A et B
complètemen t , A ’

en pa rtie , et B ’

pas ; ou bien A. B et B’

éta ien t ouvertes et non A '

; ou bien enfin B étai t tou t à
fa it ouverte, A commença it à s ’ouvrir , A ' et B ' é tan t
encore closes . Ce dernier cas est rare .

S i par son développemen t acciden tel en é tamine par
faite le s taminode nous rappel le

,
selon tou te probabil ité ,

les aïeux des Pen ts temons , son avortemen t acciden tel
plus ou moins comple t nous ind ique l ’une des transfor
ma tions u l térieures les plus importan tes que le type
primitif des S crophulariacées a it subies . M . Ogle… e t
nous-même avons plus d ’

une fois vu des fl eurs de Pen t
stemons, « d’

a il leurs norma les
,
don t le s taminode étai t

très—rédu it ou même a va it d ispa ru sans la isser aucune

trace. O r, nous pouvons su ivre chez les S crophula riacées
toutes les étapes de la suppression de cette cinqu ième
étamine , déjà devenue s tér ile . Chez quelques espèc«:s de
Pentstemon

,
la la rge extrémité du s taminode apice spa

thu lato représen te encore Pa n thère a ins i q ue nous
l
’

é tablironsplus loin ; chez d
’

a u tres
,
l ’extrémité n

’es t plus
que renflée méd iocremen t ap ice eleva to chez
d ’

autres enfin , il ne reste que le mince file t s tamine

dium filiforme Ce fi le t se rédu it lu i-même dans le
genre si vois in Chelone ; et davan tage encore chez les

Uroskinnera
,
les R usselia , les An tirrhinum ; il n

’

en res te

( 1) Loc. ci t. . p. li l .
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na iras strier ou user les roches et déposer au loin les

blocs erra tiq uœ ; nous n ’

avons pas vu le sodium se vapa

riser à la surface du soleil ; nous n ‘

avons pas vu les Cryp
togamesdeven irdesPhanérogames, par une lente et longue
évolution . Nous n’

avons observé directemen t aucun de ces

phénomènes ; nous ne les conna issons que par leurs effets
et par leurs traces. Mais pou r employer une expression
excel len te de M . de Qua trefages nous sommes en droit
d e dire q ue tout se passe comme s

’

i ls éta ient vra is nous

u
’

affi rmons rien au-delà .

Ces réserves é ta bl ies
,
nous espérons avoir mon tré que

les choses se pa ssent comme si les S crophula ria cées descen

da ient de certa ines S ola nées et que, da ns tous les cas, ces

deux fam i lles ont des liens de p a renté ex trêmement intimes .

L
’

absence de caractères dis tinctifs absolus , la forme de la
corol le, la st ructure du frui t et la cou rbure de l‘embryon .

les grada tions sign ifica tives q u
‘

on observe dans l’andro
cée, la réa ppa ri tion d

’

une cinquième étamine
, les pé lories,

l
’

organogén ie, son t autan t de grands san s qui pla iden t en
faveur de notre hypothèse et qu i para issent inexplicables
sans e l le . Quan t aux Pen ts temon s , nous avons fa it voir

qu
’

i ls ofi
'

rent de précieux ca ractè res de transition . I ls
représen ten t un des premiers degrés de la sé rie desPerso
na les . l ls rappel l ent encore les Solanées

,
et son t déj à des

Scrophulariacées. Par les Chelone
,
ils se ra t tachen t au

Wightia , a rbrisseau don t la tige grimpan te , les gra i
nes a l longées, a llées e t surtou t p rivées d

‘

albumen
, l

‘

em

bryon droi t, nous conduisen t aux B iguon iacécs et aux

Péda linées Ces deux fami l les loin d’

accen tuer le type

(1 ) Nous nous rm geons en cela à l ’avis de M. Brau n (Mcnayr . des

Bignon . , pp . 12, 72 A .
-L . de Jussieu plaçait même les Chatons (et
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bilabié , té trandre et didyname, comme le font beaucoup
de Gsméracâes, les S crap/cula riacées les p lus élevées et les

mon tren t au con tra ire en généra l , par la
forme de la corol le et le développemen t toujours appré
oluble de la cinquième é tamine ou du s taminode qui la
remplace, un degré d ’évolution q u i n

‘est pas beaucoup
supérieur il celui des S a lp iglosaidées, des Pseudosolanêes,
des Pentstemon et des genres voisins .

Malheureusement les couches tert ia ires ne nous on t pas
encore l ivré de bien nombreuses emprein tes de Dicotylé
donna gnmnpéta lcs. Les quelques résul ta ts que la pa léon
tologie déj à fournis à cet égard n

'

en son t pas moins
une confirmation fort remarquable des idées que nous

vrnona d
’

csquisser. En effet les S ola nées appa ra issen t

immédiatement a vant le groupe des Persona lrs et, pa rmi

celui—ci , les S crophular iacées et les B ignon ia cées sont les

{ma illes les p lus anciennes. Car, à la Solanée régu l ière de
l
’

éneènu (S olnnitrs) , succèden t dans la période oligocène
etmiocène, une Solanée S a lpiglossidée q uel
ques Scrophulariacées ( Verbascum,

Veronicites
,
S oro/uta

rinn) et plusieurs Biguoniacées (Bignon ia , B ignon iopt
hun, Jura r«nda , Ca ta lpa , T ecoma ), tandis que les Gesné
racées et lesAcantharécs manquen t encore
N a tu re d es a tam ln “ ea e t s t r u ctu re d e ce l u i

d es Pen tstem on s . On parei l le plus souven t (Payer,
Sachs, B

ellyurk , etc .) regarder les staminodes comme

les Pu tW a ) parmi ses 8 o
‘

gm iae Les ana logies des J… (Big

aaa… s) et dos H a… a sur lesquelles .\l . Delpino insiste et dont il
“ R a w ( .t tti S ee. h a t. na t . , XV I , p. N ), s

‘
expliquen t

N “ tu rtle—« i t par une dm x—a dam

M I , p . et I l ,

et auü .
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des étamines rédu ites à leu r fi let plus ou moins

déformé . Cette défin ition est trop étroite et ne nous

semble guère admissible . Nous voudrions d ire simple
men t que les staminodes sont des étamines incomp lètement
développées Car en tre les s taminodes qui témoignen t
de mod ifica tions profondes et ceux q ui ne d iffèren t en rien
du fi le t des étamines fertiles , on trouve tou tes les transi
tions possibles la déforma tion n

‘est donc pas un ca rac
tère essen tie l. Ensu ite , en ce qu i concerne l

‘

autre terme
de la définition que nous comba t tons , nous a l lons mon
trer q ue, chez certa ines espèces, l e staminode ne repré

sente pas seulemen t le fi le t s tamina l, ma is que son extré

mité l ibre y es t un véritable homologue de Pan thère . Dans

ces cas, le s taminode offre donc une an thère transformée
et non point absen te, ce q ui au poin t de vue morpholo

gique est fort d ifféren t . Cette op in ion , d
‘

autres au teurs
l ’on t du res te déjà émise impl icitemen t

,
ma is sans y insis

ter . Eu décrivan t les deux staminodes si rema rquables du
gen re Bri llan ta isia , MM . Ben tham et H ooker d isen t par
exemple fi lamen tis ap ice in antherae

rud imen tum transversum expansis etM . Bureau nomme
le mamelon termina l du s taminode , chez le L und ia acu

mina ta , l ’ébauche d ’

une a n thère à deux loges qui ne

s‘es t pas développée Chez certa ins Pen ts temons, il
n

’es t pas douteux q ue le bout éla rgi du staminode ne

représen te auss i Pa n thère dithèque des étamines nor

(1) Cf. Emm.aa , Blu thendïagr . , p . 4 S taminodien sind unvol lkommen
ausgebildete S taubgefässe. Duca saraa , Elém. de Ba l . p . 759 c

des corps d ivers de d imension et de forme qu i , n
’étant que des étamines

imparfa itemen t formées ou transformées, ont é té nommés staminodes.

(2) Monogr . des B ign . , p. 1 M$.
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De semblables homologies , tou t à fait incompréhen
sibles e t mystérieuses sans le transformisme, son t au con

tra ire auss i faciles à prévoir q ue s imples à expl iquer au
poin t de vue de cette théorie . El les proviennen t unique

men t de ce qu
'

un s taminode est toujours le descenda nt
mod ifié d

’

une étamine c
'es t une conclusion à laquel le

nous sommes déj à a rr ivé plus hau t pour le cas spécia l des
Scrophulariacées e t des au tres Persona les.

Mais le développemen t peu t ê tre plus incomplet encore
que chez nos deux Pen ts temons , la mod ifica tion plus pro
fonde, l

‘

avortemen t plus avancé alors l’homologie avec
Pan thère s ‘efface graduel lemen t . C

’est a insi qu‘

après les
Pen ts temons à s taminode fort éla rgi, nous avons déj à vu
qu

‘

il y en a don t le s taminode es t seu lemen t claviforme
(P . tubiflorus, P . Torrey i , puis don t le s taminode
es t l inéa ire (P . S couleri

,
P . M enz iesi i , et ceux—ci

nous conduisen t aux Chelone qu i nous prépa ren t à lad is
parition tota le de la cinquième é tamine . Les Scrophulaires

offren t des fa i ts en tout semblable}chez les unes (S cro
phularia S coredom

‘

a , lucida , a qua tica , nodosa
, a la la ,

l’extrémi té du s taminode d ila tée
,
spatulée, reni

forme , souven t émarginée ou même bifide ( i l , répond
encore cla iremen t à Pan thère et à ses deux moines ; chez
d ’

autres (S . rien ne représen te plus Pan thère
,

et il ne reste qu’

un s taminode a igu et filiforme enfin
celui—ci tend auss i à d ispara î tre (S . verna lù,

etc. ) et le
fi le t même de l’étamine ne se trouve plusa lors avoir son
homologue . Ce son t encore des phénomènes de cet ordre
que M . Bureau a décrits chez les B ignoniacéesŒ) nous

( 1 ) B . Du Moeu rs, N ote sur le staminode des Scrophula iræ a qua tiques

ind igènes (Bull . S oc. bot. Belg . , V I I p .

(2) Monogr . des B ignon ., p . 1 80.
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y voyons en dehors de l ‘ex trémité a n thériforme du stami
node du L unella , des extrémités b ilobées , d ’

autres apla ties
e t en tières , d

’

au tres légèremen t renflées et enfin des sta

m inodes linéaires .

R a p p o r ts en t r e l a p u b e sce n ce d u s tm n l n o d e e t

ce l le d e s é t am l n es . Chez le Pm lslem0n H a rtweg i

les é tamines sont absolumen t gla bres e t pourtan t l’extré
mité du staminode porte quelques vil losités . N ous nous

sommes demandé si ce fa it n ‘éta it pas con tra ire à l
’bomo

logie de cette extrémité avec Pan thèr e et nous avons été
conduit a nx quelques rema rques suivan tes . Les d iverses
étamines d ’

une fleur (comme tou tes les part ies homolo
gues) tenden t à va rier d

‘

une facon similaire e t se condu i
sen t en généra l tou tes de la même façon , au poin t de vue

de la pubescence en tre au tres . Cette règle souffre cepen
dan t bien des exceptions nous nous bornerons à rappeler
les Verbascum, don t plusieurs espèces ont deux étamines
glabres et trois poilues (V . T hapsus, Quan t aux sta

minodes
,
ils suiven t d ‘

ord ina ire, pour leu r pubescence , le
sort des étamines fcrtfles de la même espèce . S

‘

ils s
’

en

éca rten t, la théorie de la descendance exige que nous pu is
sions mon trer les principa les é tapes qu‘

ils ont dû traverser
pour a tteindre cette d ifférencia tion . I ls jouen t le plus
souven t un rôle trop effacé pour que la sélection na tu
relle a it une grande action sur eux leur pubescence
doit être un héritage . b ien plu tôt qu

‘

une acqu is ition nou

vel le . Lorsque leur extrémité représen te une an thère
transformée e t que cette extrémité es t velue , il fau t

'

donc

que les an thères de la même espèce végéta le ou d'une
espèce voisine soien t velues éga lemen t . Quand , par un
avortemen t plus comple t, le staminode ne repré
sen te plus que le fi le t stamina l e t que ce staminode
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est vein , le filet des étamines de cette espèce ou d
’

eSpèces

voisines doit aussi être revêtu de poils. L
‘

observa tion fa it
el le découvrir ces coïncidences q ue la théorie réclame ?
A utant que nous en pouvons j uger , cela n

’

est pas dou

teux . V oici quelque exemples. L
’

a n thère rud imen ta ire du
staminode chez le Lund ia acumz

‘

na ta est surmon tée par
un bouquet de poils ; les an thères norma les son t hérissées
pa re il lemen t. L e s tam inode du Pachyp tera f0veola ta et

ceux du Br i llan la isia owa r iem is son t terminés par des
villos ités, en même temps q ue les a n thères fertiles de ces

plan tes . Certa ins Pen tstemons (environ ? 0 espèces) on t
le s taminode gla bre et les an thères g la bres . Ma is le

P . H a rtweg i et un gra nd nombre de ses congénères (plus
de 30 espèces , c

’

est-à-d ire la moitié du nombre tota l de
cel les qu i son t connues) on t le staminode plus ou moin s
pubescen t e t les an thères gla bres. A ussi étions—nous sûr
d’

avance qu ’

il deva it y avoir d
’

au tres Pen ts temons don t les
an thères fussen t velues et nous n

’

a vons pas été déç u
dans cette a tten te . Chez ces dern ières espèces, le

“

bou t du
staminode pa ra î t homologue de Pa n thère , i l est velu
comme e lle, e t souven t ce pa ra l lé l isme est si frappan t que
les botan istes descrip teurs le tradu isen t pa r les termes
mêmes de leurs d iagnoses . Les Pen ts temons à an thères
pubescen tes et à s taminode glabre son t a u nombre de
deux seulemen t (P . heter0phy llus, P . gla ndu losus) ma is

chez ces pla ntes le s taminode est filiforme, il ne corres
pond qu ’

au fi let s tamina l , de sorte qu
’

il ne fau t pas s
‘éton

ner s
’

il est glabre comme celui—ci Quan t aux plan tes

( 1 ) Voici, d
’
après le Prodromus, les espèces à anthères et à staminode

velus P . S cou ler i , P . M cnz lest
‘

i
,
P . fru lrscens, P . er ia nther a P . « (p in us

an theris pa rce hirtellis, filamento steril i ap ice dilata to parce barba to
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étude bien plus longue que nous ne l’aurions désiré
,
il

nous res te à cons igner brièvemen t quelques fa its qu i se

son t présen tés à nous dans le cou rs de nos observa tions
et ni , é tran ers au su ’ et ne nous avions en vue n

’

on t
pas encore trouvé place j usq u

’

ici .

F a i ts té r a to l og lq u e s . O utre les anoma l ies s igna
lées dans le cou ran t de ce trava i l etdon t on peu t ra t tacher
la cause à l ’une ou l ’au tre loi généra le , nous en avons vu
quelques-unes q ui doivent probablemen t ê tre rega rdées

dans l’éta t actuel de la science comme de simples
phénomènes de va riabil ité . N ous ne les donnons q ue
parce q ue la téra tologie a encore besoin de tous les fai ts
qu

’

on peu t lui fourn ir .

Nous avons observé chez un P . H artwegi , la soudure
d

’

un rameau la téra l avec la tige sur tou te la longueur
d

’

un en tre—nœud ; chez un au tre , la soudure à la corol le
de l ’une des étamines an térieu res, depuis sa na issance
jusqu ’à la base de Pan thère sur le prolongemen t de
cette étamine , la corol le porta it un tou t peti t appendice
péta loïde supplémen taire . Chez une fleu r rose—vif, déjà
citée (p . 252) pour son s taminode surmon té d

’

une an thère
réduite , l

’

une des deux étamines supérieures é ta it privée
de son renflemen t nectarifère ma is ce fa i t peu t se ra tta
cher à l’a tavisme . A ssez souven t chez l e P . H a rtweg i , le
tube de la corol le , au l ieu d

’être droi t
,
est plus ou moins

courbé de bas en hau t . Chez plus ieurs fleurs , surtou t de
la variété blanche , nous avons observé le dédoublemen t
la téra l des deux étamines nectarifères il y ava i t donc l à
sept étamines au l ieu de cinq . Des deux étamines q u i

résu l ten t a insi de chaque é tamine dédoublée , l
’

une res
semble tou t à fa it à l’é tamine norma le qu

’el le remplace ;
l’au tre est privée de nectaire e t son an thère es t formée
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d ’

une thèque fert ile, tand is qu ’

un petit append ice blanc,
ana logue à l

’extrémité du s taminode , y tien t l ieu de la
seconde thèque . Chez une a u tre fleur de la varneté

blanche , c
’est le staminode qu i se dédouble ce tte fleu r

a le ca l ice norma l , à 5 sépa les ; sa corol le possède un

pé ta le dédoublé à la lèvre supérieu re
,
et

,
au lieu d

’

un

staminode , on en voit na î tre deux côte à cô te , l
’

un absolu
men t norma l , l

’

au tre terminé par une demi—ex trémi té
de s taminode et par une demi-an thère rud imen ta ire . Ce

cas se rapproche donc du précéden t. Certa ins p ieds du
P . gen tia n0 ides (mauve) , cu l tivés près de Bruxel les , on t
présen té (en l 8 78 ), quelques fleurs a t tein tes d ’

une ano

ma l ie curieuse . T ou t y est norma l , à un déta il prè s
la corol le porte un append ice soudé à sa su rface
extérieure , vers sa base

,
à un endroi t q u i correspond

à l ’ interva l le en tre les deux d ivisions de la lèvre
supérieure ; cet append ice se dé tache donc de la corol le ,
en dehors , à la même place où le staminode s

’

en détache
en dedans . A partir de son insert ion

,
il devien t l ibre

,

longe la corol le ou se relève plus ou moins. I l a la forme
d ’

une lame étroi te
,
à peu près li nea i re . S a consistance est

péta loïde ; il est blanc ou tein té de mauve , et couvert
comme la corol le de poils cou rts e t gla ndu leux . S a lon

gueur va rie suivan t l es fleurs , de 10 à sa largeur,
de de mm . à Quel le est sa sign ifica tion morpholo

gique F aut-il y voir peu t—ê tre un dédoublemen t rad ia l du
s taminode Un P . H a rtwegi écarla te porta i t une fleu r
tétramère son ca l ice ava i t qua tre sépa les , sa corol le deux
lobes seu lemen t à la lèvre inférieure , comme à la lèvre
supérieure

,
et son androcée é ta it pr ivé de l ’une des é tami

nes inférieures. Chez une fleur de P . gente
‘

anoides. le

ca lice éta it hexamère sa d ispos ition d icycliq ue é ta it evi
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demmen t favorable à la man ière de voir de M . Eich ler ( l )
sur les ca l ices formés suiva n t le spira le
L a prèflora ison nous a aussi offert des anoma l ies chez

les Pen tstemons. Cel le du ca l ice est en généra l q uincon
cisle, avec le sépa le 1 vers la branche -mère , pour les
fleurs méd ianes (fig . A) , et le sépa le 2 pour les fleurs
la téra les (fig . Ma is nous avons aussi , quoique très
ra remen t, vu une préflora ison cochléa ire descendan te

abs teigend Eich ler) (fig . c) comme chez le L ina r ia
vulga ris, ou coch Iéa ire imbr iquée imbriquée Payer)

L a préflora ison de la corol le es t encore plus va riable,
a insi que nous l ‘avons déjà d it. Norma lemen t cochléa ire
descendante (fig . a ), comme c

’es t la règle chez les Au l ir
rhinées, ou qu inconcia le (fig. F) comme chez l

’

A trop a

B elladona
,
elle es t souven t aussi coehléa ire imbriquée avec

l
’

un des péta les supérieu rs (fig . a) ou l
’

un des la téraux

Blthdgr . , p . 17 .
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données fourn ies par nos observa tions, au suj e t des insectes
(hyménoptères e t d ip tères syrphides) . L

’

op in ion sur

année q u i n
’

admetta it chez ces ê tres q ue l
’

ins tinct n’est,
on le sa it , plus sou tenable en présence des fa its presque
merveil leux qu ‘

une étude plus a t ten tive a révélés O u tre
leurs actes ins tinctifs , les in sectes observen t, jugen t,
ra isonnen t

,
se trompen t , se resouv iennen t. Les Pentste

mons son t des plan tes exotiques ce ne peu t donc ètre
l’ins tinct qui pousse les in sectes de notre pays à les recher
cher et à préférer te lle va riété à tel le au tre . Nos insectes
von t à t0utes les fleurs , en quête de necta r voilà l ’acte
instinctif. Et en effet , nous en avons vu quelquefois cher
cher va inemen t à a tteindre le necta r que le staminode
leur renda i t inaccessible. Ma is ici in terviennen t a lors leur
expérience acqu ise e t l eur mémoire ils d istinguen t les

d iverses formes e t se rappel len t que le nectar de la forme
mauve est assez facile à obten ir, tand is q ue celui des
variétés rose , rouge-foncé, éca rla te es t hors de leu r
portée N ous d isons qu’

i l s se le rappellen t
, car

,
sans

cela , nous devrions les voir frapper avec une éga le fré
quence aux portes qui leur res ten t fermées comme à cel les
q u i leur son t ouvertes ; et l

’

on sa it q u’

i ls réserven t pres
q ue exclusivemen t leurs visites à cel les—ci . Ma is une ehser
va tion qui met encore bien mieux en rel ief l

’

in tel l igence
des insectes , c

’es t cel le que nous avons eu occa sion de
fa ire sur les fleurs tombées ( p . Dans la grande majo
rité des espèces appartenan t aux S crophulariacées et aux

(1) Voir , entre autres, Dsam n
,
T ite E/Ïœ ls of Cross and S elf—F erti lisa

tion
,
Ch . Xl .

(2) O n trouvera d
‘
au tres fa its à l ’appui de ceci

, dans B . Mumu , Die

Befr uchtung d er Btumen , etc. , p . 1 19 et passim ; et Daawuv, T ite Effects of
Cross and S elf-F er ti l isa tion, p. 450-451 , etc.
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famil les voisines , le necta r est sécrété par une glande hypo
gyne, de tel le façon que la corol le en se dé tachan t n’

en

emporte guère ou pas du tou t avec el le . Chez les Pen tste
mons, a u con tra ire , la sécré tion se fa it à la base de deux
des é tamines , de sorte que la corol le entra îne le necta ire
dans sa chu te . I l es t donc bien curieux déjà q ue des
insectes a ien t songé à chercher du nectar dans des fleurs
dé tachées de la tige e t éparses sur le sol . I l es t encore
beaucoup plus rema rqua ble qu i ls a ien t trouvé le moyen
d’

a t teindre, ind istinctemen t , le l iqu ide con tenu dans les
fleurs où ils éta ien t accou tumés à butiner e t dans cel les
don t l’accès leurs é ta it d ’

habitude impossible . Cette idée
de tourner la d ifficu l té et de pénétrer par une porte de
derrière la oùla grande porte est barrée, prouve évidem
men t un ca lcu l et une pu issance de ra isonnemen t q ui
son t loin d ’être méd iocres . I l est à regre tter que nous

n
’

ayons pas tenu note des espèces d‘

insectes a uxquel les
nous avons vu pra tiquer cette ruse et q ue nous ne nous
soyons pas assuré s

’

il y ava it dan s ce nombre des Syr
phides ou seu lemen t des hyménoptères. C’es t là une

lacune q ue nous espérons combler ; ce q u i est certa in c
‘

es t
que nous avons observé bien des fois ce mode d ‘

agir . Une

au tre preuve d ’

in tel l igence es t l ’habitude depuis long
temps connue qu ’

on t les Apides de fa ire un trou da ns les
corol les don t le nectar leur est inaccessible ou difficile

men t accessible , et d ‘

a tteindre ainsi leur bu t par effrac
tion . M . Darwin a vu dans un grand jard in , tou tes les
fleurs d’

un Pen ts temon (P . a rgutns?) perforées de cette
manière et il rema rque que les bourdons n ’

agissen t a insi

q ue lorsque les plan tes son t réunies en grandes masses,

(1 ) TheEfl
’
eotsof Cross and S af—F erti lisa tion , p. 426.
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Quoique les P . H artwegi et gentia noides sur
“ lesquels on t

porté nos recherches
,
se trouvassen t groupés au nombre

de plus de cinquan te pieds dans une même corbeil le et

fussen t chargés de fleurs la majeure partie de l ’é té , nous
n

’

y avons vu qu
’

un nombre rela tivement fa ible de eorollæ
perforées.

Les insectes perçoivent des odeurs, voilà qu i est cer
ta in . Ma is le fla ir leu r apprend—il que tel ou tel nectaire

a déjà été vidé Une observa tion de M . Il . Mü l ler ( i l
montre qu‘

i l n
’

en est probablement pas a insi pou r les
bourdons visitant le L amium album . En revanche, nous
avons remarq ué que les hyménoptères semblen t recon
naître les fleurs de Pen tstemons qui viennen t d

’être visi
tées et vidées pou r cela il leu r suffi t de s’a rrê ter un
instan t à l

’

ouverture de la corol le, sans y en trer . Le

necta r de ces plan tes émet donc proba blemen t un pa rfum
perceptible pou r certa ins insectes, quoiqu

’

i l soit presque
inappréciable pour nous.

R é sum é e t “ n el u s lon s . Cette é tude a porté sur
cinq varié tés, l

’

une appa rtenan t au Pentstemon gm tianoi
des

,
les autres au P . H a rtwegi . L eurs fl eurs son t proté

randriques et sécrèten t abondammen t du nectar ; ma is
celles de la première espèce son t, à très—peu près seules,

visi tées aux environs de B ruxel les par les insectes (hymé
noptères et d iptères syrphides) et fécondées par eux. Une

( 1) H . Müu n , D ie BefrueM . der Blumen durch I nsecta , p. 31 1

(Lamium a lbum); Da m n, Op . ci t. , p . 58 9 .
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sec. La d irection des ca rpelles par rapport à la branche
mère mérite tou tefois d’ê tre étudiée davan tage dans les
deux groupes . Enfin les S crophulariacées rappellent les
Sola nées par certa ines pha ses orgm ogén iques et par lœ

cas de pé loric. T ou t ce que l
’

on possède de données
pa léon tologiques confirme au ssi notre hypothèse, qui fa it
dériver des Solanées les S crophulariacées et, par elles,
d

’

au tres fami l les voisines . De leu r côté
,
les Pentstemons

se mon tren t par leur préfiora ison comme pa r la déhisccnce
de leurs capsules, par leur s tigma te comme par leur sta
minode

,
ana logues aux ancê tres imparfa itement difiéren

ciés de toute la fami l le végétale don t ils font partie. A ce

point de vue, la courbure q ue nous avons signalée chez

l
’

embryon des Pen tstemons ofire peut
—ê tre quelque

intérê t.

Le staminode n
’

est qu’

une étamine dont le développe
ment est incomplet tou te au tre définition , en voulant

préciser davan tage, devien t trop é troite. Le bout libre du

staminode chez lesP . H artweg i et P . gen tianoidesesthomo

logue de Pan thère et la dépression transversale qu
‘

il porte

répond à la ligne de déhisccnce. Les poils dont beaucoup
de staminodes son t revêtus on t des rapports avec la

pubescence des é tamines chez la même espèce ou chez

des espèces aflînes dans ce dernier cas
,
ils peuvent donc

fourn ir des indices généa logiques .

On observe chez les Pen ts temons cultivés de nombreux
cas de té ratologie . Quan t à la ma tière colorante violacée
des fleu rs de ces végétaux, el le para î t exiger pour se for
mer plus de lumière que la ch lorophyl le n

’

en réclame pour

verdir.

En dernier lieu, nos observa tions nous donnent de

sérieux motifs pour admettre chez les insectes, entre leur
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instinct, des facu l tés in tel lectuel les véritables, comme
sou tiennen t beaucoup de na tura lis tes.

Bruxelles, janvier 1 878 .

ADDIT IONS ET CORRECT IONS .

p. 57, l igne 1 8 et suiv. I l n ’
est pas tout à fait exact de dire que l

’
a l lo

gamie soit toujours réa l isée grâce à une interven tion étrangère . Cela
est vra i dans la gra nde majorité des cas ; ma is parfois il peu t y avoir

gi tonogamie directs, comme i l y a au togamie d irecte. O n en trouvera

des exemples dans ce trava i l même (T ri toma , p . 122 Veron ica ,

p .

p . 8 0, l igne 10 et soir . On pourrai t regarder la loi sur l
’
efliœ cîté de la

fécondation , comme un cas particu lier d
’
une loi p lus généra le

Tout phénomène vi ta l qui est fonction d
‘
une va riable commence à se

produi re à p artir d
‘

un certa in éta t de la va riable (maman ) se réa l ise

de mieuæ en mieuæ à mesure que la va riable croitjusqu
’
à un éta t déter

miné (orn uvu), ap rès quoi un a ccroissement de la va riable fa i t se réa

l isar demoins enmoins bien lephénomène; celui—ci s
’
a rrêteenfin quand la

va r iable a a ttein t une certa ine voleur (uaxmu ). L
‘influence de la

cha leur et de la lumière sur la végétation (Cf. Saeus, Tra i té de Bot. ,
'
l
‘
r . fr. , pp. 8 55, 8 78 ) ou cel le de l’origine des protoplasmes sexuels

sur le résu l tat de la fécondation , obéissen t à cette loi aussi bien que
l’action des excitants su r les muscles et les nerfs des an imaux , ou

l’edet d ’

un changement de clima t sur leur santé .

p. 95. Des fleurs clé istegames on t encore é té signa lées récemment chez
les espèces suivantes Collomia coccinea Lehm. (C . Cavan i llesi i Book.
et Am . ) et C . l ima ria N u tt . (Sonannox , Bol . Zei t. , 1 8 78 , 1 1 oct. ;

Lunm a , ibid . , 22 Poten ti lla rep tans (G . H ansaow , N a ture,

1 8 76, n
° 564, p . Ca rdamine chenopod ifol ia (Gam mes

,
Bot.

Zei t. , 1 8 78 , 15
p . 98 . M . Grisebach (Bot . Zeit. , 18 78 , 15 nov.) a montré que les fruits

des fleurs clé istegames du Ca rdamine cbenopvdifolia sont dessi licu les
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qu i s
‘
enterrent

, tandis que les fleurs chasmogames produisent des

si liques dont les gra ines sont disséminécs par le vent. M . Ludwig

vient aussi de signaler (Bot. Zei t., 18 78 , 22 nov.) un mécan isme de

projection des graineschez lesdivers Collomia qui ont des fleurs clé is
togamcs. Ce sont là, semble—t il, d

‘intéressantes confirmations de

l ’opinion que nous avons émise.

p. 125, note 2 . L
‘
A ncmonc a lp ina a aussi des fleurs mâles, à côté de ses

fleurs hermaphrodites protérogynes (R I GCA, A tti Soc. I ta l . S c. na t.
,

XIV , p .

p . 155, ligne 20. Ajoutez Vera trum a lbum et Goum repta ns, andro

dioi
‘

ques, selon H . Müt z sa (N a ture, 12 sept. 1 8 78 , p . Toutefois

le Vera trum est andre-monoïque su ivant An n ..

p. 154 , ligne 8 . Ajoutez Geranium sy lva ticum dans certaines loca lités

(I l . Müz z n ,

p. 158 , ajoutez après la ligne 12 F leurs hermaphrodites et fleursmâles

sur un même pied, fleurs mâles sur l’autre Astranti a minor (H .

Mû… i ,

p . 159. Le signe de doute que nous avonsmis après H onkm ja peploides

peut disparaitre, depu is que M. E. Warming (Bota nisk T idssl rift,
l ll , 18 78 , p. 125) a établi que cette espèce est bien polygame trioi

‘

que .

Ses trois sortes de fleurs, soit dit en passant, corroboreut la loi de

Sprengel tel le que nous l
’
avons formu lée p .

p . 255. Ce travai l sur les Pen tstemons éta it terminé depuis p lus d
'
un an,

lorsque, tout récemment, j’a i eu connaissance du S ynopsis of the

genus Pentstemon s deM . Asa Gray (Proceed . Amor . Acad . of A r ts and

S c.,
Boston, vol. V I , p . 56—76, et vol. V I I , p . Ma lgré p lusieurs

réductions spécifiques, ce savant donne une liste de Pentstemons p lus
nombreuse que tous ses devanciers il porte le chifl

'

re des espèces à

66 environ . Voici, d
‘
après les diagnoses de M . Gray, quelques faits qui

complètent mon trava i l . Conformément à ma prévision (p . 256, note),
le P . Douglasi i a le staminode plus ou moins pubescent . Le P . F re

monti T orr. et Gray, dont les anthères et le staminode dilaté sont

velus, confirme la règle que j‘a i énoncée. Les P . a z ureus Benth . ,

la ctus Gray , et Bridgesi i Gray , ont, il est vra i , les anthères ci liées et
le staminode glabre ou presque glabre ; ma is ces plantes sont proba
blement dans le cas desP . hcærophy llus et glandulosus leur stami

node répond seulement à la portion glabre des étamines ferti les et la
région velue de cel le—ci n

’
a pas d

‘homologue dans le staminode. Enfin
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